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■UBOMS  R  IROQOO» 

|i  fleuve  Salnt-Lturenl,  appelé  primitivement,  ptr  tel 
indigènei,  BooheUga,  Ait  remonté  pour  It  premièrt 
foti  per  JaoquM  Cartier,  qui  lui  donna  le  nom  (pi'tl 
porte  aujourd'hui. 

Ce  fleuve  majestueux  peut  être  considM  eomme  la  oontinia» 
tion  d'un  immense  cours  d'eau  qui  part  de  la  petite  rivière  de 
Saint-Louis  pour  aller  se  jeter  dans  l'Océan  Atlantique,  en 
passant  à  travers  les  quatre  grandslaos;  il  est  vrai  qu'il  clftnge 
de  nom  plusieurs  fois,  selon  la  région  qu'il  traverse  ;  depuis  son 
embouchure  dans  le  golfe  SaintrLaurent,  où  il  se  jette  par 
46»,  52*  de  latitude  N.  ;  59*,  60«  de  longitude  0. ,  jusqu'à  Montréal, 
il  se  nomme  Saint-Laurent  ;  de  ce  point  au  lao  Ontario  on 
Frontenac,  Cat-ahri^ui  ou  rivière  des  Iroquols;  Niagara  entre 
l'Ontario  et  l'Erié  ;  et  enfin  rivière  du  Détroit  entre  l'Erié  et  le 
lao  Saint43air. 

Au-dessus  de  Montréal,  des  rapide»  rendent  toute  navigation 
impossible  ;  seules  de  légères  pirogues,  oonduitea  par  des  pilotes 
indigènes,  peuvent  se  risquer  dana  oei  parages  dangereux. 

Quel  que  soit  l'endroit  de  ce  fleuve  où  l'on  se  place,  on  jouit 
de  la  plus  admirable  perspective  qui  se  puisse  voir  ;  mais  un 
des  sites  les  plus  magnifiques  est  sans  contrent  le  goidet  formé 
i  quelques  lieues  de  Québec  par  le  lac  Brûlé  et  le  cap  Tourments, 


^236411 


BiJiMâiWit  it 


pérllltiM,  tt  tneoff  m  iTy 

élut  donné  !•  ptn  dt 

poUtt  navlrM  n*oin- 

jBénMtnMMrrtnt 

hklolrt,  é'éil-4-aifn  In 
10  Jnln  I7M,  vtn 
dnq  iMurat  dn  loIr, 
on  hommo  m  iMilt 
deboQl,  à  ane  portét 
de  finil  du  oap  Tott^ 
menU  ;  lat  ntlni  orol- 
léM  fur  le  beat  dn 
etnon  de  la  omblne, 
lee  yevx  iiée  rar  le 
ma.  Il  «enblalt  réflè- 
dilr  profondément. 

Cet  homme  panlt- 
•tit  âgé  de  vingiHsInq 
•ni  environ;  m  taille 
haute  et  bien  priée 
dénotait  une  forée  mn»> 
eulaire  peu  commune  ; 
ion  visage,  brome  par 
le  Mleil  et  lea  Intempè- 
riei,  et  éoUiré  par  des 
yeux  d'un  bleu  ioni- 
bre,  était  orné  d*ane 
eoorte  barbe  blonde,  et  une  épalne  chevelure  roume  l'échappait 
de  ion  bonnet  de  peau  de  oaator.  Son  ooatume,  lait  de  peaui 
de  daim,  élait  celui  dea  chaneuri  ^rin"— f 


...I  .. 
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U«it  UÊtUàt  êuà  qi*ll  m  ■mmmOI,  MiH  ■!  li  f&ntàê 
gflfimiii  iilt  M  fiimdi  itnoii  WM  tiiBliliit  dTtBBéit»  Dit 
rift  dt  Mtat  MM»  U  ivalt  été  •ÉteH  ptt  Ia  rtét  vl«  4m  aowMTt 
4it  boit.  CtHHê  MlslMMt,  il  pltlM  i«  pérllt  4t  tovMt  lortu, 
pblMlt  à  MO  MiMlèra  iMrglqM  tt  lYMliiitiii  ;  Mal  B*ivall-U 
9ÊÊ  lardé  â  Jouir,  m  dMtrt,  d*ttii§  répnlUlMi  d'intiépldllé  qui 
lai  tvtlt  viln  It  mnon  dt  Sanê-Pnur,  mm  Itqutl  noot  \ê 
dÉtlgneroat  dMormalt. 

8t  prtMOM  à  Tandrolt  où  noot  l«  prtMBtoM  ra  laelrar 
prouve  wffiMmmoat  qv'U  dUlt  digne  du  non  glorieui  que  loi 
avtlont  donné  Im  Indioni  ol  Im  oouioart  dM  boit.  En  oflbl,  à 
Mlle  époque,  la  PranM  ioulenall  déMtpérément  une  lutlt 
Inégale  oontre  l'Angleterre,  qui  dépeuMlt  mm  eonpter  Im 
bomniM  et  Im  millions  pour  nous  arracher  le  Canada,  objet 
de  SM  plus  ardentM  oonvoltlsM.  Pour  s'aventurer  ainsi  muI 
dans  CM  MllludM,  Il  Ikllalt  que  Sans-Peur  fttt  réellement  doué 
d*un  oourage  à  toute  épreuve,  car  Im  Iroquols,  allléo  aui 
Anglais  oomme  Im  Hurons  l'étaient  aux  Français,  parooo- 
raient  sans  oesM  Im  forêts,  tuant  et  pillant,  non  pour  étrt 
agréables  à  oeux  qui  Im  employaient,  mais  afin  de  Mtie* 
lUre  leur  cupidité  et  leur  rage  sanguinaire.  Lm  Anglais  eui* 
mémM  redoutaient  leurs  fiffouohM  alliés. 

Sans-Peur  était  depuis  une  heure  absorbé  par  SM  pensées, 
quand  un  bruit  vague  lui  fit  dresMr  l'oreille. 

D  M  pencha  en  avant  en  écoutant  attentivement» 

—  Alk  i  ahl  flt-il  soudain,  qu'est-ce  que  MlaT 

Et,  d'un  bond,  il  Ait  abrité  derrière  un  rocher,  le  doigt  sur 
la  gâchette  de  son  fusil. 

Le  bruit  M  rapprochait  dg  plus  en  plus,  et  le  Canadien 
distingua  bientôt  Im  pM  précipitée  de  plusieurs  hommM. 

Tout  à  coup,  un  Indien  pasM  oomme  une  flèche  A  traven 
un  fourré  et  s'embusqua  derrière  un  rocher,  à  dix  pM  à  peine  du 
ebasMur,  qui  avait  du  premier  coup  d'œll  roMunu  un  guerrier 
huron. 
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—  Bon  I  pema  Sani-Peur,  U  esl  pounuivi  par  dat  Iroquolt  ; 
Dons  alloii»  rire. 

Soudain,  huit  Peaux>Rougea  bondirent  A  travers  lea  halliert 
et  l'arrêtèrent,  liéiitanti.  A  vingt  pas  du  roc  derrière  lequel  s'était 
léftigié  le  Huron. 

Ce  dernier,  n'écoutant  que  son  courage,  au  lieu  d'attendre  la 
décision  qu'allaient  prendre  ses  ennemis,  leur  envoya  une  balle  : 
un  Iroquois,  frappé  en  pleine  poitrine,  fit  un  bond  de  tigre  et 
retomba  la  face  contre  terre. 

Les  autres  poussèrent  un  cri  de  rage  et  s'élancèrent  vers  le 
rocher  sur  lequel  le  Huron,  les  yeux  étincelants,  les  attendait, 
le  couteau  à  la  main. 

Mais  au  moment  où  ils  s'él&nçaient,  une  balle  tirée  par 
Sans-Peur  jeta  le  désordre  parmi  eux. 

Presque  aussitôt,  le  chasseur  déchargea  ses  pistolets  abattant 
encore  deux  guerriers,  puis  il  se  rua  sur  les  Iroquois,  le  couteau 
au  poing. 

En  voyant  ce  secours  inattendu,  le  Huron  poussa  son  cri  de 
guerre,  fonça  sur  ses  ennemis,  qui,  épouvantés  par  cette  attaque 
imprévue,  s'enfuirent  en  laissant  quatre  des  leurs  sur  le  terrain. 

—  Ma  foi  t  dit  joyeusement  le  Canadien,  il  était  temps  que  je 
me  misse  de  la  partie  1 

Mais  au  lieu  de  partager  la  gaieté  de  son  sauveur,  le  Huron 
le  regarda  fixement  pendant  quelques  minutes,  puis,  posant 
l'index  de  sa. main  droite  contre  la  poitrine  du  chasseui*,  il  lui 
dit  d'une  voix  que  l'émotion  faisait  trembler  : 

—  Taréas  est  un  grand  chef  1  Le  chasseur  blanc  lui  a  sauvé 
la  vie,  il  ne  l'oubliera  pas. 

—  Bah  f  fit  en  riant  Sans-Peur,  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler. 

—  Le  chasseur  blanc  veut-il  me  dire  son  nom  ?  reprit  l'Indien. 

—  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  :  je  me  nomme  Sans-Peur. 
L'Indien  recula  d'un  pas  et  considéra  le  Canadien   avec 

admiration. 
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—  Sanf-Pwirl  i^«orlA4-ll  enfin.  Mon  frtee  eH  oe  oétèbr» 
«baneuif 

^  Pourquoi  vous  Iq  dirali-je  s'il  en  italt  «Itramantff 

~~  Dans  huit  soleils,  tous  les  Hurons  sauront  que  Sans^eur 

t  sauvé  leur  ohet 
Puis,  détachant  de  son  cou  une  amulette  fermée  d'une  griflè 

4'ours-gris,  suspendue  A  un  mlnoe  cordon  de  cuir,  il  lalui  présenta. 

—  Que  mon  frère  prenne  ce  Wampum,  dit-il  ;  il  n*aura  qu'à 
le  montrer  aux  Hurons  pour  qu'ils  lui  obéissent  comme  A  moi- 
même. 

Sans-Peur  prit  l'amulette  avec  un  vif  mouvement  de  joie  et 
4a  passa  à  son  cou. 

Cette  amulette  pouvait,  A  un  moment  donné,  lui  être  fort  utile  ; 
«ussi  remercia-t-il  sincèrement  le  Huron,  A  qui,  A  son  tour,  Il 
offrit  son  couteau. 

—  Merci,  dit  le  chef,  mais  que  mon  frère  prenne  le  mien,  car 
un  guerrier  doit  toujours  être  armé. 

Puis,  prenant  les  deux  mains  du  chasseur  dans  les  siennes,  Il 
le  baisa  sur  les  yeux  et  sur  ]\  bouche. 

Ces  deux  hommes  étaient  désormais  liés  d'une  amitié  que  rien 
ne  devait  briser. 

Taréas  n'était  pas,  comme  le  chasseur,  un  homme  de  haute 
stature  ;  mais  sa  taille,  bien  que  ne  dépassant  pas  la  moyenne, 
semblait  douée  d'une  vigueur  peu  ordinaire  ;  de  plus,  son  regard 
noir  et  fier  avait  quelque  chose  de  magnétique  qui  faisait  pres- 
sentir une  intelligence  supérieure,  et,  quoiqu'il  eût  A  peine 
trente  ans,  on  n'était  nullement  étonné,  dès  qu'on  le  voyait, 
d'apprendre  qu'il  fiit  le  grand  chef  des  Hurons,  cette  niktion 
courageuse  qui  nous  rendit  tant  de  services  pendant  la  longue 
et  sanglante  guerre  que  nous  eûmes  A  soutenir  contre  les  Anglais. 

Après  un  instant  de  silence,  Sans-Peur  questionna  le  chef. 

—  Gomment  se  fiût-il  que  je  vous  aie  trouvé  ainû  aux  prises 
«veo  les  Iroquois? 

—  le  suivais  leur  piste  depuis  ce  matin,  quand  le  hasard  noua 
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«mu  en  préieiioe;maif  avant  de  ftilr,  i^outa  orgneilleoiemenl 
le  ohef»  j'en  ai  tué  deux. 

—  Où  avei-vous  laissé  voi  guerriers? 

—  Ili  me  suivaient  et  ne  doivent  pas  être  éloignée. 

—  S'iis  vous  suivaient,  pourquoi  ne  vous  sont-ils  pas  venus 
en  aidef 

—  Le  pied  d*un  chef  est  agile  ;  un  guerrier  ne  saurait  aller 
aussi  vite  que  Tarées. 

—  Bon  I  Je  comprends;  vous  les  aviez  laissés  en  arriére. 

—  Oui. 

— •  Où  comptez-vous  aller? 

—  Je  vais  rejoindre  mes  jeunes  hommes,  qui  ont  certûne> 
ment  suivi  ma  piste. 

En  ce  moment,  un  bruit  vague,  mdéfinissable,  frappa  les 
oreilles  des  deux  interlocuteurs,  qui  restèrent  silencieux  pendant 
quelques  minutes. 

Enfin,  Taréas  releva  la  tête.    « 

—  Nous  n'avons  rien  A  craindre,  dit-il,  ce  sont  mes  guerriers. 
Une  dizaine  de  minutes  s'étaient  à  peme  écoulées,  qu'une 

vingtaine  de  Humns  arrivdent  au  pas  de  course. 

En  apercevant  leur  chef  en  compagnie  d'un  blanc,  ils  fron- 
cèrent les  sourcils  d'une  manière  menaçante;  mais  Taréas, 
prenant  une  main  du  Canadien,  leur  dit  gravement  : 

—  Guerriers  hurons,  le  Visage-Pàle  que  vous  voyez  a  sauvé 
votre  chef  au  péril  de  sa  vie  ;  aimez-le  et  respectez-le  comme 
moi-même. 

Les  Hurons  s'inclinèrent  respectueusement. 

•—  Son  nom,  reprit  Taréas,  mes  fils  le  connaissent,  n  se 
nomme  Sans-Peur. 

En  entendant  ce  nom  célèbre,  un  frisson  courut  parmi 
lea  Indiens,  qui  contemplèrent  le  chasseur  avec  une  vive 
admiration. 

—  San»-Peur  est  un  grand  guerrier,  dit  alors  un  Huron,  et 
puisqu'il  a  sauvé  la  vie  A  notre  chef  bien-aimé  il  peut  compter 
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•or  nous  :  wit  d«  Jour,  lollda  nuit,  nous  Mfont  pièli  à  aooourir 
à  wa  appfll. 

—  Meid,  Haront  dit  h  Canadton;  Je  pveiidi  aote  d«  voli» 
ptomene. 

—  Moo  bhn  T«it-U  ma  dire  où  il  alleit  quind  Je  Tai  ren- 
eontrèt  demanda  Tarèai  en  poaant  une  main  lor  l'épaule  de 
Sani-Penr. 

»  Pourquoi  oette  queitlon,  ohef  T 

—  Mon  llrère  peut  garder  ion  leoret;  ma  quetUon  n*avait 
pas  d*autre  but  que  de  lui  proposer  de  Teioorter  aveo  mei 
guerrlen* 

—  Ma  fol  1  vous  êtes  asseï  l'ami  des  Français  pour  que  Je  ne 
vous  cache  pas  le  but  de  mon  voyage  :  Je  me  rends  à  Québec, 
prés  du  général  en  chef,  afin  de  lui  rendre  compte  d*un« 
mission  dont  11  m'a  chargé. 

—  Bon  I  J'accompagnerai  le  chasseur  blanc,  car  j*ai  relevé 
des  pistes  d'Iroquois  et  Je  ne  veux  pas  qu'il  tombe  dans  une 
embuscade. 

<—  Partons  donc,  car  je  devras  être  déjà  arrivé. 

Sans-Peur  jeta  son  fiisil  en  bandoulière  et  s'enfonça  souf 
le  couvert  de  la  forêt,  suivi  par  Tarées  et  ses  guerriers. 

Sur  ces  entre&ites,  le  soleil  s'étût  couché,  et  la  nuit  venidt 
rapidement  ;  mais  le  chasseur  et  ses  amis  avançident  avec  autant 
d'assurance  que  s'ils  eussent  marché  en  plein  jour. 
,  Ils  étûent  en  route  depuis  près  de  deux  heures,  quand  Sans- 
Peur  s'arrêta  brusquement,  penchant  le  corps  en  avant;  mou- 
vement imité  aussitôt  par  le  chef  huron  dont  les  guerriers 
avaient  fait  halte  sur  un  signe  de  lui. 

L'endroit  où  ils  se  trouvaient  était  complètement  dépourvu 
de  broussailles.  Seuls,  d'énormes  blocs  de  roc  s'élevaient  de 
loin  en  loin;  les  arbres,  d'une  hauteur  prodigieuse,  fonndent 
un  Immense  dôme  de  verdure  que,  pendant  le  jour,  le  soleil 
ne  parvenait  que  difficilement  à  percer  ;  aussi,  à  cette  heure 
avancée,  l'obscurité  était-elle  profonde  ;  miûs  les  Indiens  ont 
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ceci  de  ptrtlouHer  que  lev  we  perQtnte  peut  ftwlller  le» 
ténèbres,  à  travers  lesquelles  Ils  voient  distinctement  des  objett 
que  les  Enropéens  n*apereevraient  oiABie  pei;  ie  plvi,  ils  sont 


doués  d'une  ouïe  si  subtile   qu'ils  perçoivent  à  de  longue» 
distances  les  bruits  les  plus  légers. 

Sans-Peur,  à  force  de  vivre  dans  les  bois,  avidt  fini  par 
acquérir  ces  deux  facultés  si  précieuses  au  désert. 

Après  avoir  écouté  pendant  quelques  secondes,  il  étendit 
le  bras  vers  on  obaos  de  rochers  s'élevant  à  quelques  pas,  et^ 
bondissant  comme  un  élan,  il  disparut  derrière  les  rochers, 
suivi  de  Tarées  dmit  les  guerriers  s'étaient  blotti»  derrière  le», 
fuartiers  de  rocs  qui  accidentaient  le  terrain. 
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A  peine  dix  mlnntei  i^élalent-elles  éoonléei  depili  que 
Sanf-Pear  et  les  Hurons  s'étaient  cachés,  qu'ils  virent  appê- 
nttre  à  travers  les  arbres  les  ftvmes  encore  indlstinetes  d'une 
trentaine  d*!ndlens  qui  avançaient,  non  pas  en  ffle  Indienne, 
o^est-A-dlre  les  uns  derrière  les  autres,  mi^  en  ligne,  les  Aisils 
en  avant  :  c'étaient  des  Iroquols. 

Taréas  se  pencha  vers  Sano-Peur  et  lui  souffla  à  Poreille  : 

«Niocébah! 

Sans-Peur  tressaillit. 

Nlocébah  étidt  un  chef  iroquols  dont  faudaoe,  le  courage 
et  la  cruauté  avalent  rendu  le  nom  redoutable  à  tous  les  colons 
de  la  Nouvelle-France. 

Soudain,  le  chasseur  fit  un  geste  comme  pour  ^élancer,  mais 
Taréas  le  retint  par  le  bras. 

Sans-Peur  avait  distingué,  A  une  vingtdne  de  pas  en  arriére 
de  la  ligne  formée  par  les  Iroquois,  quatre  guerriers  au  milieu 
desquels  marchait  un  blanc,  qu'A  sa  tidUe  peu  élevée  et  A  son 
visage  imberbe  il  reconnut  pour  un  jeune  homme,  presque  un 
enfant. 

(Il  était  évident  pour  Sans-Peur  que  Nlocébah,  après  avoir 
accompli  un  de  ces  actes  de  violence  dont  il  était  coutumior, 
profitait  des  ténèbres  pour  opérer  sa  retraite  en  emmenant  un 
captif  afin  d'en  faire  un  otage  au  cas  où  sa  sécurité  l'exigerait. 

Le  chasseur  échangea  quelques  mots  A  voix  basse  avec  Taréas; 
le  chef  sourit,  fit  un  geste  d'assentiment  et,  se  couchant  sur 
le  sol,  il  s'éloigna  en  rampant  conmie  un  serpent,  sans 
que  le  plus  léger  bruit  trahit  cette  manœuvre. 

Cependant,  les  Iroquois  se  rapprochaient  de  plus  en  plus; 
bientôt,  ils  ne  furent  plus  qu'A  cinquante  pas  des  roches  ;  mais, 
sur  un  signe  de  leur  chef,  ils  firent  halte  et  s'embusquèrent 
derrière  les  arbres  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Seul,  Niocébah  resta  A  découvert  ;  il  jeta  son  fosil  en  bandou- 
lière et,  le  sourire  aux  lèvres,  fit  encore  quelques  pas. 

Sa  sagacité  lui  avait  fait  pressentir  la  présence  de  ses  ennemis. 
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Arrivé  à  une  courte  dlitanoe  def  roolian,  U  fli  de  la  meia 
m  gMte  graoieui  en  dliant  t 

—  llei  frères  lont  lei  blenvemis;  matf  pourquoi,  tu  Uett 
de  oontlnuer  leur  chemin,  se  sonMls  embusqués  sinsi  T 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  le  chef  iroquols  se  tut, 
attendant  une  réponse,  mais  cette  réponse  ne  vint  pas. 

—  Allons,  reprit  Niocébah,  je  vois  que  Je  me  suis  trompé; 
Je  croyais  avoir  devant  moi  des  guerriers  courageux  et  Je  n*ai 
affaire  qu*i  des  femmes  peureuses. 

Ce  sanglant  sarcasme  n'obtint  pas  davantage  de  réponse. 

—  Bon  1  reprit-il,  ce  ne  sont  pas  même  des  femmes  :  ce  scmt 
des  chiens  firançais;  je  donnerai  Tordre  à  mes  jeunes  hommes 
de  les  fouetter  &  coups  de  baguette  et  ils  s'enfuiront  en  hurlant 
de  firayeur. 

Cependant,  Taréas  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Tout  en  rampant 
sur  le  sol,  il  avait  donné  ses  ordres  à  ses  guerriers;  et  quand 
Niocébah  eut  fini  de  parler,  il  se  dressa  d'un  bond  en  disant  : 

—  Les  Iroquols  soni  aes  chiens  ;  ils  vont  mourir  f 

Et  d'un  geste  prompt  comme  la  pensée,  il  épaula  son  fusil 
et  tira.  Si  rapide  qu'eût  été  ce  mou^'ement,  Niocébah  avait  eu 
le  temps  de  se  baisser  ;  mais  une  balle  envoyée  par  Sans-Peur 
le  jeta  sur  le  sol.  ' 

Exaspérés  par  la  mort  de  leur  chef,  les  Iroquols  se  nièrent 
sur  Toréas,  qui  les  attendait  le  tomahawk  à  la  main;  mais 
les  Hurons  bondirent  à  leur  tour  et  les  enveloppèrent. 
En  quelques  minutes,  les  guerriers  de  Niocébah  furent  étendus 
morts  ou  blessés. 

Sans-Peur  s'était  précipité  vers  les  quatre  Indiens  qid 
entouraient  le  captif,  et  en  avait  abattu  deux  à  coups  de  pistolets  ; 
leurs  camarades  léchèrent  pied  et  s'enfuirent  à  toutes  jambes. 

Le  chasseur  courut  alors  au  prisonnier,  dont  il  trancha 
les  liens  ;  mais  il  n*eut  pas  plutôt  examiné  son  visage  ou'il 
poussa  un  cri  de  surprise  : 

—  Quoi  t  c'est  vous,  monsieur  Louis?  s'écria-Ml. 
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Le  jeune  homme  ne  répondit  pae.  Dis  larmee  oonlalent 
illenoieniement  lur  lei  Joaei  pâlee. 

—  Que  l'esUll  pamèT  lai  demanda  Sani-Peor,  en  proie 
é  an  terrible  preuentlment. 

Le  Jeane  honmiè  fit  an  effort  et  parvint  enfin  à  répondre. 

—  Ah  I  Sant-Pear,  dit>ll,  les  Iroipiois  ont  attaqaé  notre  tIUs 
et  égorgé  ma  mère  et  ma  soBar. 

—  Qae  dites-vous  là  T  s'éorla  le  ohasseur  atterré. 

—  U  vérité,  hélas! 

—  A  quel  moment  cette  attaque  a-i-elle  eu  Uea  t 

—  Vers  sept  heures. 

—  Mais  vos  serviteurs  t.. . 

—  Ds  se  lont  lUt  tuer  courageusement  en  nous  défendant. 

—  n  nous  but  à  peine  nne  heure  pour  atteindre  la  villa, 
nous  allons  partir  iinmédlatement...  Peut-être  ne  sonMls  pas 
tous  morts.  u 

En  œ  moment,  Turtas  n^approeha  ;  son  visage  était  sombre  et 
ses  yeux  lançaient  des  éolairs. 

—  Qu'aves-vous  dono,  chef  T  loi  demanda  Sans-Peor,  frappé 
de  cet  air  sinistre. 

.—  Mes  guerriers  ont  pris  les  cfaevehnes  des  Iroquois,  dit-Il. 
^  EstFce  lA  oe  qui  vous  préocTope  ainsi  T 

—  Non. 

—  Alors,  expllques-vous,  oar  Je  ne  comprends  rien  à  votre 
mhie  lugubre» 

—  Nlooébah  a  disparu,  dit  le  chef  d'une  voix  sourde. 

—  Je  croyaic  îiuurtant  blMi  l'avoir  tué. 

—  n  n'était  que  blessé  et  il  a  profité  du  combat  pour  s'enfùlr  ; 
mais  il  n'ira  pas  loin,  oar  je  vais  me  mettre  sur  sa  piste. 

—  Bah  1  laissez-le  aller  ;  nous  le  retrouverons. 

—  Un  ennemi  mort  n'est  plus  A  craindre,  dit  senten- 
cieusement le  chef. 

—  le  regrette  qu'il  vous  tienne  tant  au  cotor»  oar  je  voulais 
vous  demander  un  service. 
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—  Ud  nrvtot  T...  Qm  mob  Mn  pirle,  l«  oivIUm  d*0B  anl 
•ont  ouvirlM. 

—  Je  Toulali  vow4aniiii4irdt  yuàt  a?  mboI  pour  aooompik 
gner  m  Jeune  homme. 

—  Mon  Mn  le  oonnilt  donot 

—  C'est  le  flli  do  oolonel  de  Yoroel. 

—  Tarôu  connaît  le  chef  pâle  dont  parle  mon  frèie,  Il  fart 
heureux  de  Ikire  quelque  ohoae  pour  ion  flli  blen-almè. 

—  Partons  donc  sans  pins  tarder  ;  dans  une  henre  nouf 
serons  arrivés. 

Le  chef  rassembla  ses  guerriers  et  suivit  Sani'Pear»  qui  i^élol- 
gnalt  donnant  le  bras  an  ills  du  oolonel. 

n  était  près  de  minuit  quand  ils  arrivèrent  à  la  villa»  sur 
laquelle  planait  un  silenoe  ftinèbre. 

Les  portes  et  les  fenêtres  étaient  brisées  ;  dans  les  corridors, 
les  cadavres  de  huit  domestiques  étaient  étendus,  pâles,  sanglants 
et  rigides. 

—  Ah  Iles  démons!  rugit  Sans-Peur. 

Mais  en  entrant  dans  une  salle  du  rei-de-chaussée,  il  ne  put 
retenir  un  ori  de  stupéftiction. 

Un  domestique  était  étendu  sur  le  sol,  garrottée!  bâillonné. 
Que  signifiait  cette  mansuétude  des  Iroquols  T 
n  s'empressa  de  délivrer  le  pauvre  diable,  qui  roulait  des 
yeux  agrandis  par  l'épouvante  ;  mais,  malgré  ses  questions  réitA> 
rées,  il  ne  put  tirer  de  lui  que  des  mots  sans  suite. 

—  Laissons-le  se  remettre  de  sa  ficayeur,  dit  le  ehaiseur } 
tout  à  rheure  il  n'y  paraîtra  plus. 

El  suivi  du  jeune  homme,  il  monta  au  premier  étage  ;  là,  m 
spectacle  horrible  s'offrit  â  sa  vue  :  M"*  de  Voroel  était  étndae 
'devant  la  porte  de  sa  chambre,  le  orâne  fracsssé  par  une  btlle. 

Le  jeune  Louis  s^agenouilla  près  de  sa  mère  en  poussant  des 
eris  déchirants. 

Le  chasseur  prit  la  morte  dans  ses  bras  et  la  porta  sur  son  lit . 


»««*,d(W«  »•-»•..»•.  »■ 


U  Jmm  Imomm,  li  poUflM  MllltV^t   pu 
ooBvulfUb,  M  jtlt  é  oorpt  ptfdo  nr  to  mIb  ds  m  min. 

^  Ob  !  maman,  maman  I  oflail-il  m  oovvnnt  da  halnw 
frènéth|iMa  le  vlaafa  da  U  maria. 

SanihPaiir  lanta  da  la  ooBiolir  par  da  40MM  parolai ,  maia  €• 
Alt  an  vain. 
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Bnllni  épiilié  par  la  doulaor,  le  malheureux  tomba  inanimé 
la  parquet. 

Sana-Peur  Ut  porta  lur  nn  divan»  où  11  ne  tarda  pasà  reprendre 
aea  lena  ;  alon  aea  pleura  redoublèrent. 

~  Lea  larmea  aoulagent,  dit  le  chasseur  à  Taréaa  qui  semblait 
trèa  ému  ;  laissons-le  seul  et  continuons  à  visiter  la  maison. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Sans-Peur  et  le  chef  huron  étaient 
ftuse  à  face  dans  une  pièce  du  reasle-oliaussée,  semblant  sa 
consulter  du  regard. 

Malgré  les  plus  actives  recherches,  ils  n'avaient  pu  découvrir 

lecorps  delasœurdeLouis,  quecelui-ci  prétendait  avoir  été  tuée. 

^  —  Ehbieii,chef,quelestvotreavis7dittoutàcouplechasseur. 

«—  Le  Vierge  pèle  n'est  pas  morte,  répondit  nettement  le  Hurôn. 


IT. 


«•  fovrUiil,  tilt  B*apMélé  mmÊÊéê  pritonnlèft  i  tilt  Mil 

wé  SVM  MB  IMi§* 

—  Ttrttt  iMrt,dll  !•  ebtf. 

—  Qm  Toiil«i>voiit  ikn  T 
Lt  olMf  Mvril  itM  fèpondrt. 

Lt  ehiiNvr  eoDDalMtlt  trop  bitii  les  PMui-RoagM  povr 
liiilitor.  n  oomprlt  tmiltôt  qua  Tiréit  tvall  un  plan. 

11 M  randlt  alon  près  da  domflitlqae,  qui  oommençalt  à  m 
nmettr*  da  la  violenta  émoUon,  mala  dont  la  ménolra  n'était 
paa  encore  auei  nette  pour  qu'on  pût  hil  blra  niUr  m 
latarrogatolre. 

—  Chef,  dli-ll  èTaréu,  rettai  Id  avee  voe  guerrlert;  mol. 
Je  vali  me  rendre  à  Québec  pour  prévenir  le  colonel  de  Vorcd. 
Cett  une  rade  commliilon,  mali  11  eet  Impoialble  de  tarder 
davantage. 

—  Quand  mon  (Irére  revIendra^MlT  demanda  le  chef. 

—  Au  lever  du  soleil.  Québec  n'est  qu*à  cinq  lleuei  d'ici  | 
en  marchant  vite,  c'est  l'affaire  de  deux  heures. 

—  Mon  frère  n'aura  pas  besoin  de  courir,  dit  en  souriant 
Tarées. 

Et  de  la  main  il  (Migna  un  cheval  tout  sellé  qu'un  guerrier 
amenait  devant  la  porte. 

—  Tiens  I  fit  le  chasseur,  il  paraît  que  les  Iroquois  n'ont  pM 
visité  l'écurie. 

Et  d'un  bond  11  (ùt  en  selle. 

—  Ainsi,  chef,  je  peux  compter  sur  vous?  dit-il  en  tendant 
la  main  à  Tarées. 

—  Que  mon  frère  parte  tranquille  ;  U  me  retrouvera  ici  avec 
mes  guerriers. 

—  Merci  I 

Et  rendant  la  main  à  son  cheval,  Sans-Peur  sortit  de  la  cour 
et  partit  à  toute  bride  dans  la  direction  de  Québec,  où  le  marquii 
.  de  Montcalm  avait  établi  son  quartier  général. 
^  En  entrant  dans  la  ville,  il  fût  arrêté  par  une  patrouille. 


NVMNM 


—  Ik  t  TmiI,  M  orta  !•  MrgMl,  OÙ  doM  tllM-voiM  II  vlitt 

—  J«  m*  randt  près  du  ooIomI  d«  Voroel,  fèpoodll  Sm» 
Ptir  i  poavet'Voiui  mMndlqMr  la  malioii  qa'U  hablUT 

—  CerliiMiMnt,  et  il  c'ait  pow  la  imrkea  d«  ni,  ub  éa 
mai  hommaa  va  youi  y  ooodnlri. 

—  8oH,  mail  dèpéeha»fo«,  oir  Je  aali  priaé. 

—  Ballaroia,  dit  la  largant  an  i^adriiHt  é  an  da  na  loldali» 
MBdala  aa  ahaaaarehai  laaolciial  ;  ta  naai  r^alodraa  an  poala. 

Dix  ntaotaa  plua  tard,  8aiia>Pa»  frappait  à  la  parta  d'vB 
kMal  da  lonptaauia  apparraea,  al  Mantdl  an  domaitlqva  vwalt 
awrlr  an  m  frottant  lai  yaux  at  an  grommalant  : 

—  En  follà  nna  Idéa  da  vanlr  alml  rèvalllar  lia  gani  an 
Binaa  de  la  nvH. 

—  Tréra  da  réerlmlnattoai,  dit  lèeiiaaMmt  la  ohaManr,  al 
^dulm-mol  prèi  da  votre  mattra. 

—  Dltea-mol  an  molni  votra  nom,  afin  que  Je  votti  annonça, 
car  mon  maKre  ne  reçoit  pai  altoil  la  premier  venv,  lurtout  à 
nne  pareille  heure. 

—  Ditee-lnl  qne  Sani-Petir  a  beioin  de  lui  parler 
Immédlatemrat. 

La  valet  l'élolgna,  mali  lani  Inviter  le  chaiieur  à  entrer. 

M.  de  Voroel  ne  fût  pai  peu  étonné  en  apprenant  que  celui  qui 
venait  troubler  ion  lommell  était  le  célèbre  Sani-Penr,  qu'il 
connalnalt  d'allleun  beaucoup,  car  11.  de  Montoalm  employait 
Ici  cbaueun  comme  batteun  d'eitrade;  et  Sans-Peur  était  le 
préferé  du  général  en  chef,  qui  ravalt,  quelques  joun  avant, 
chargé  d'une  miuion  importante.  Gomme  touteileisuppositioni 
qu*ll  aurait  pu  lUre  ne  lui  auraient  pu  apprli  le  motif  de  cette 
viiita  nocturne,  il  donna  l'ordre  qu'il  fût  introduit  dam  la 
chambre  à  coucher. 

—  Pourquoi  diable  venes-voua  me  réveiller  ainilî  lui 
damandfr-V-U  d'un  ton  bourru. 

—  Mon  colonel,  dit  giavemenl  Sani-Peur,  un  grand 
malheur  vient  d'arriver  à  la  villa. 


■VIOM  m  IMQVOW 


—  Htto  I  flt  It  floloflfl  «  pèliMtBt,  qm  ëUê^nml 

»  If  dli  qiM  ¥o«f  Hm  h««WM  et  qit  vont  4tvti  tvolr  du 
•ovrigt. 

—  Mail  voQt  me  fciict  BMdftr  I •'teriaM.  4t  Vorotli  tipl^ 
quit-voui  oUiremMil. 

U  ohatMur  l'InoIlBa  «t  ftllt  réolt  dt  ot  qui  t'él^l  pané. 

Lonqu'U  eut  terminé»  la  ooIomI  éull  d'ona  pàlaur  llvida.  Pai 
■B  mot,  pu  an  ori  na  lorUranl  da  laa  lèvraa  bléfiilai. 

8ini-Pavr  la  ragudilt;  èmu  dt  aatta  donlaur  d'iatiat  pliM 
poigntnta  «(u'alla  était  muatta. 

Soudain,  la  aolonal  bondit  hon  da  ton  Ut  at  appali  aot 
domaatlqna  ponr  qti*ll  lui  panât  aaa  habita. 

—  Yoiii  allai  vanlr  avae  mol,  n*aat-ca  paît  dlt»U  à  San»* 
Fivr  df  ona  voli  bfivi* 

—  la  anli  4  Toa  ordnt,  wm  ooloDal;  mala  J*al  è  ftaÉrf 
eompta,  au  général,  d*nna  mladon  dont  U  m't  ahargé. 

— >  Noua  Iront  aoaambla. 

In  molni  da  dam  minutaa,  la  eolonal  Ait  prêt  è  partir. 

—  Vanai,  dlt-ll  au  ohaaaaur. 

Laa  daux  bommaa  aortlrant  al  m  dlrlgèrant  vara  l'hélai  du 
général* 

Déa  que  M.  da  Montoafan  aut  appria  Thorrlbla  drama  qui 
iTétait  païaé  à  la  vUla,  U  prit  dana  laa  alannaa  laa  malna  glaeéaa 
du  oolonal,  at,  au  lien  da  eaa  phraaaa  banalaa  de  oondoléanoaa 
que  eerlalnea  gana  erolent  devoir  adreaaer  en  pareil  oaa,  Il  lui 
dltalmplament: 

—  Parlée,  mon  ami,  al  al  Toua  retrouvei  laa  aaaamlna, 
oomptei  aur  mol  pour  en  tirer  une  yengeanoe  éclatante  I 

Le  colonel  remercia  ton  oheCet  ae  retira  avec  Sénateur. 
A  peine  dehora,  lia  aantérent  en  aelle  et  partirent  à  fond  de 
tnln,  lana  échanger  une  parole. 


Ii 
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TINS  VBNGEANCB  INDIBNNI 


■MPanmiUR  de  Vorocfl  avait  quarante  ans  A  peine.  C'était  on 
I^H  I  fier  gentilliomme  de  hante  mine,  issu  d'une  famille 
nJU  originaire  du  Beaujolais.  Deux  ans  avant  l'époque  où 
commence  cette  histoire,  le  roi  l'avait  envoyé  au  Canada,  pour 
remplacer  le  colonel  du  régiment  de  Royal-Marine,  tué  dans  un 
combat. 

A  peine  débarqué  à  Québec,  il  avdt  Mt  construire,  à  cinq 
lieues  de  la  ville,  une  charmante  villa  pour  la  comtesse,  sa  fille 
Marthe,  ftgée  de  seize  ans,  et  son  fils  Louis,  de  deux  ans  plus 
jeune  que  sa  sœur. 

Marthe  de  Vorcel  était  bien  la  plus  ravissante  enfant  que  l'on 
pût  voir  :  blonde  comme  les  blés  ;  son  visage,  d'un  ovale  parfait, 
était  d'une  blancheur  nacrée  légèrement  rosée,  et  éclairé  par 
des  yeux  d'un  bleu  de  saphir  d'une  douceur  angélique. 

Quand  à  Louis,  c'était  un  jeune  espiègle,  grand,  brun,  dont  la 
turbulence  n'était  pas  toujours  très  agréable  au  colonel,  lorsque 
les  exigences  de  son  service  lui  permettaient  de  venir  passer  deux 
ou  trois  jours  à  la  villa,  au  milieu  de  sa  famille.  Mais  si  les 
espiègleries  de  son  fils  le  lassaient  parfois,  il  n'en  n'était  pas  de 
même  de  la  grâce  ingénue  de  sa  fille,  pour  laquelle  il  éprouvait 
une  véritable  adoration.  Aussi,  on  comprendra  facilement  la 
douleur  qu'il  avait  ressentie  en  apprenant  que  cette  douce  et 
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mignonne  enCuit  avait  dkpara,  enlevée  probablement  par  lei 
Iroquois,  peuplade  féroce  pour  qui  rien  n'était  s^cré. 

Cette  diaparition  et  la  mort  aflfreuse  de  la  comtesse  lui  avaient 
tordu  le  cœur  en  une  souffrance  inexprimable. 

Tout  en  galopant  dans  la  nuit,  il  évoquait  en  son  esprit 
rimage  de  ces  deux  êtres  si  chers,  dont  l'un  était  ooudié  san- 
glant, et  l'autre  parti  pour  toujours  peut-être. 

A  cette  pensée,  un  flot  de  sang  lui  montait  au  cerveau  comme 
une  bouffée  de  folie  et  il  se  tournait  du  cété  de  Sans-Peur  pour 
lui  parler,  mais  les  paroles  se  figeaient  sur  ses  lèvres. 

L*aube  commençait  à  paraître  quand  les  deux  cavaliers  arri- 
vèrent en  vue  de  la  villa,  autour  de  laquelle  étident  campés  les 
aurons. 

D'un  bond,  le  colonel  sauta  a  terre  ;  mais  l'énergie  farouche 
qui  l'avait  soutenu  jusque-là  sembla  tout  à  coup  l'abandonner, 
et  ce  fut  d'un  pas  chancelant  qu'il  pénétra  dans  la  maison. 

Après  avoir  gravi  péniblement  l'escalier,  il  se  dirigea  vers  la 
chambre  de  la  comtesse.  Arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte,  il 
s'arrêta  et  les  larmes  jaillirent  enfin  de  ses  yeux. 

Le  jeune  Louis  était  agenouillé  devant  le  lit  et  pleurait  en 
tenant  dans  ses  mains  une  des  mains  de  la  morte. 
.  A  ce  spectacle  navrant,  le  colonel  cacha  son  visage  dans  ses 
mains  en  sanglotant  douloureusement  : 

^  Oh  f  mon  Dieu  I  mon  Dieu  I .. . 

Il  resta  plusieurs  minutes  ainsi,  la  poitrine  soulevée  par  des 
hoquets  convulsifis;  puis,  par  un  effort  de  volonté  surhumain, 
il  marcha  vers  le  lit  et  déposa  un  long  baiser  sur  le  front  glacé 
de  la  comtesse,  qu'il  contempla  ensuite  longuement,  pendant 
que  des  larmes  coulaient  silt'ncipusement  sur  ses  joues  pâles. 

—  Louis,  dit-il  enfin,  embrasse-moi,  mon  enfant. 

Le  jeune  homme  se  releva  et  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père, 
qui  le  serra  nerveusement  contre  sa  poitrine. 

Sans-Peur  et  Tarées  qui,  par  discrétion,  s'étaient  tenus  en 
dehors  de  la  chambre,  entrèrent,  graves  et  recueillis. 
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—  Mon  colonel,  dit  le  ohasienr,  pardonnei-mel  de  Tenir 
troubler  votre  douleur,  mais  il  faut  songer  A  votre  fille. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  dit  M.  de  Vorcel  en  se  dègai> 
géant  des  bras  de  son  fils  ;  peut^tr<^  pourrons-nous  la  sauver* 

—  J*en  ai  la  certitude,  dit  Sans-Peur  d'une  voix  ferme. 
-^  Ob  1  si  vous  disiez  cela  I . . . 

—  Je  le  ferai,  mon  colonel,  n'en  doutez  pas.  Mais  il  faut 
d'abord  que  vous  interrogiez  le  domestique  que  les  Iroquois  ont, 
je  ne  sais  pourquoi,  consenti  A  épargner. 

—  Ne  l'avez-vous  point  interrogé? 

—  Si  fait,  mais  ses  réponses  sont  pour  mol  une  énigire. 

—  Oùest-U? 

—  Dans  le  jardin,  où  il  aide  les  Indiens  A  enterrer  set 
camarades. 

—  Allons  l'interroger  ;  peut-être  nous  apprendra-t-il  quelque 
chose  qui  nous  permette  de  voir  clair  dans  cette  sanglante 
tragédie.  , 

Les  trois  hommes  sortirent  de  la  chambre  mortuaire  et  descen- 
dirent rapidement  l'escalier,  se  rendant  au  jardin. 

A  la  vue  de  son  maître,  le  domestique  s'approcha  en  s'inoU- 
nant  respectueusement. 

—  Pierre,  lui  dit  M.  dé  Vorcel,  raconte-moi  ce  qui  s'est  passé. 

—  Ce  ne  sera  pas  long. 

—  Parle,  et  n'omets  aucun  détail. 

—  U  était  environ  sept  heures  du  soir;  M"*  la  comtesse 
venait  de  se  mettre  A  table,  quand  une  nuée  de  Peaux-Rouges  a 
bondi  par-dessus  la  haie  du  jardin  en  poussant  des  hurlements 
épouvantables  et  brandissant  des  couteaux.  Gomme  mes  cama> 
rades  et  moi  étions  dispersés  dans  la  mûson,  il  nous  fut  impos- 
sible d'organiser  la  moindre  défense.  Les  sauvages  se  répan- 
dirent  dans  les  appartements  en  tirant  des  coups  de  feu  et  vo<^ 
féranl  comme  des  démons.  A  leur  apparition,  j'avais  couru  au 
salon  et  je  m'étais  armé  d'un  des  sabres  de  Votre  panoplie,  déddé 
A  vendre  cher'"*"'***  ma  vie,  mais  au  moment  où,  adossé  au 
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ainr.  Je  m'apprêtais  à  repousser  l'attaque  d'une  dizaine  de  cm 
itandits,  sur  un  ordre  de  leur  chef  ils  se  jetèrent  sur  moi  tout  i 
4a  fois  et  me  désarmèrent,  après  quoi  je  ftis  solidement  garrotté. 
Alors,  le  chef  s'approcha  de  moi  et  me  dit  : 

—  Chien  de  Visage-Pàle,  quand  tu  reverras  ton  maître, 
iu  lui  diras  que  Niocèbah  est  un  chef  puissant  que  l'on  ne 
fouette  pas  en  vain. 

Puis,  sans  ajouter  une  parole,  il  partit  avec  sa  troupe, 
•emmenant  votre  fils. 

—  Mais  ma  fille  1  s'écria  le  colonel,  qu'est-elle  devenue? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue. 

—  Voyons,  mon  colonel,  dit  le  chasseur,  comprenez-vous 
•quelque  chose  aux  paroles  que  vient  de  vous  rapporter  votre 
•domestique? 

—  Oui,  dit  M.  de  Vorcel  d'une  voix  sombre,  en  laissant 
4omber  tristement  sa  tète  sur  sa  poitrine  ;  oui,  j'ai  compris.  Oh  1 
4e  misérable! 

Et  le  colonel,  s'absorbent  dans  de  pénibles  pensées,  revit,  dans 
"tous  ses  détails,  une  scène  qui  s'était  passée  devant  la  villa 
quelques  jours  auparavant,  et  où  il  avait  été  d'une  imprudence 
'extrême. 

Profitant  d'une  journée  de  liberté,  M.  de  Vorcel  était  monté 
Â  cheval  au  lever  du  soleil  et  s'était  rendu  près  de  sa  famille. 
Mais  en  arrivant  devant  la  villa,  il  avait  aperçu  un  Indien,  sale 
«t  déguenillé,  qui  semblait  examiner  attentivement  l'habitation. 

Le  colonel,  dont  la  douceur  n'était  pas  la  vertu  dominante, 
poussa  son  cheval  vers  le  Peau-Rouge,  &  qui  il  dit  d'une  voix 
èrusque  : 

—  Que  &is-tu  là? 

—  Moi?  répondit  l'Indien,  rien. 

—  Alors,  passe  ton  chemin  au  lieu  d'espionner  ainsi  les  gens. 

—  La  route  n'est-elle  pas  à  tout  le  monde? 

—  Ah  1  ça,  drOle,  je  crois  que  tu  te  permets  de  ridsonner. 
«—  Les  Visages-Pàles  sont  vifSj  nuûs  les  Indiens  dédaignent 
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leurs  Injurei,  dit  le  Peeu«Rouge  d*un  ton  il  méprisant,  que  le 
oolonel,  ftirieux,  lui  dngla  le  visage  dfun  coup  de  oravaohe. 

Prompt  oomme  Téclalr,  l'Indien  porta  la  main  à  sa  ceinture  où 
était  passé  un  long  couteau  ;  mate  à  la  vue  de  plusieurs  dômes» 
tiques  qui  accouraient  en  entendant  la  voix  de  leur  maître,  Il 
bondit  de  Tautre  côté  de  la  route  et  disparut  dans  les  fourrés 
qui  la  bordaient. 

Or,  cet  Indien  déguenillé,  que  M.  de  Voroel  avait  pris  pour 
un  vagabond  sans  Importance,  n'étnH  autre  que  NIocébab,  le 
cbef  d'une  puissante  tribu  d'Iroquois,  que  le  général  Wolf, 
commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise,  avait  chargé  de  se 
rendre  compte  de  l'effectif  des  troupes  françaises  cantonnées 
autour  de  Québec. 

n  était  assez  rare  qu'une  maison  de  plaisance  f&t  élevée  aussi 
loin  de  la  ville  ;  aussi,  Niocébah  examinait-il  minutieusement 
celle  de  M.  de  Vorcel,  au  moment  où  ce  dernier  interrompit 
brusquement  cette  opération. 

Gomme  on  l*a  vu  plus  haut,  l'arrivée  des  domestiques  avait 
seule  empêché  le  chef  de  venger  sur-le^shamp  la  sanglante 
Injure  qui  lui  avait  été  faite  ;  aussi,  s'était-il  enfui  avec,  au  cœur, 
une  haine  mortelle  pour  l'homme  qui  l'avait  frappé  au  visage, 
et  dont  11  se  promettait  bien  de  tirer  une  vengeance  terrible. 

Le  nom  de  Niocébah  prononcé  par  le  domestique  avait  été 
pour  le  colonel  un  trait  de  lumière.  L'attaque  de  la  villa  n'était 
pas,  ainsi  qu'il  l'avait  cru  d'abord,  le  fait  d'une  bande  de  marau- 
deurs, mais  bien  un  acte  de  vengeance. 

11  comprenait  trop  tard  l'imprudence  qu'il  avait  commise  en 
se  lussant  aller  à  la  colère,  car  cet  acte  de  violence  avait  causé 
la  mort  de  sa  compagne  dévouée  et,  peut-être  même,  celle  de 
sa  fille  ;  sans  compter  ses  malheureux  serviteurs,  dont  la  terre 
venait  de  recouvrir  les  cadavres  horriblement  mutilés. 

Lorsque  le  colonel  eût  expliqué  à  Sans-Peur  et  à  Taréas  le  sens 
énigmatique  pour  eux  des  paroles  de  son  domestique,  le 
chasseui  fronça  les  sourcils. 
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—  SI  vom  voules  me  croiie,  mon  oolonel»  dlt-il  an  bout 
d'un  Instant,  neuf  rendront  Immédiatement  les  derniers  devoirs 
à  M"*  de  Voroel»  et  vous  retoumeres  i  Québec,  aujourd'hui 
même,  avec  votre  fils,  car  Niocébah  n*eil  pas  bonmie  à  sa 
contenter  d'une  demi-vengeance. 

—  Que  lui  fkut-il  donc  de  plus? 

—  Votre  vie,  mon  coloiiel. 

—  Ah!  qu'il  :yienne  donc,  le  bandit I  décria  M.  de  Vorcel 
avec  un  geste  de  ftiieur. 

—  Soyez  tranquille.  Il  reviendra  ;  mais  il  ne  vous  attaquera 
pas  en  face  ;  c'est  pourquoi  je  vous  engage  vivement  à  quitter 
cette  villa  le  plus  tôt  possible. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  est  blessé. 

—  SI,  mais  les  hommes  de  sa  trempe  ont  la  vie  dure»  et 
je  suis  certain  qu'avant  peu  vous  aurei  de  ses  nouvelles; 
d'autant  plus  que  votre  fils  lui  a  échappé,  oe  qui  doit  redoubler 
encore  sa  fureur. 

—  Mais,  ma  fille?... 

—  Ne  vous  en  occupez  point  ;  Tarées  et  mol  vous  la  ram^ 
neront,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  1 

•—  Ahl  mon  ami,  s'écria  le  colonel,  si  vous  faisiez  celai... 

—  Vous  avez  ma  parole,  mon  colonel. 

—  Et  je  sais  ce  qu'elle  vaut,  dit  M.  de  Vorcel  en  pressant 
la  main  du  chasseur.  Quant  à  vous,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  le  chef,  votre  nom  est  synonyme  de  couraj^e  et  loyauté, 
aussi,  n'oublierai-je  jamais  le  dévouement  dont  vous  faites 
preuve  à  mon  égard. 

—  Les  Hurons  sont  amis  des  Français,  dit  simplement  le 
chef;  mon  frère  a  donc  le  droit  de  compter  sur  moi. 

—  Ainsi,  dit  Sans-Peur,  vous  suivrez  mon  conseil. 

•—  Oui,  mon  ami,  car  c'est,  en  effet,  le  parti  le  plus  sage  ; 
d'autant  plus  que  cette  demeure,  hier  encore  si  gaie,  ne  me 
rappellerait  plus  que  de  pénibles  souvenirs. 

En  ce  moment,une  dizaine  de  Huro»»  entrèrent  dans  le  jardin. 
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Tardas  alla  vivement  à  leur  rencontre  et  iTentretint  longtte- 
ment  avec  eux  ;  puis  il  revint  vers  le  colonel  <itti  continuait  à 
causer  avec  le  chasseur. 

—  Bonne  nouvelle  t  dit-il  en  souriant. 

—  Auriez-vous  appris  quelque  chose  concernant  ma  fille  T 
demanda  anxieusmrat  'J.  de  Voroel. 

—  Oui. 

—  Oh  t  parlez,  parlez  vite. 

—  Depuis  deux  heures,  dix  de  mes  guerriers  explorent  le» 
environs  pour  relever  les  pistes. 

—  Et  qu'ont-ils  découvert  ? 

—  La  Vierge  p&le  n'a  pas  été  enlevée. 

—  Comment  le  savez-vous. 

—  Mes  guerriers  ont  suivi  ses  traces» 

—  Elle  serait  donc  partie  volontairement. 

—  Oui. 

—  Dans  quel  but? 

—  La  peur  donne  des  ailes,  dit  sentencieusement  le  chef» 

—  Elle  se  serait  enfuie  pour  échapper  aux  IroquoisI 

—  C'est  probable. 

—  Courons  ;  il  faut  la  rejoindre. 

—  Mon  frère  oublie  que  la  Vierge  pâle  est  partie  depuis  hier 

—  Ce  qui  veut  dire?... 

Taréas  baissa  la  tète,  comme  embarrassé  par  la  réponse 
qu'il  allait  fiûre. 

—  Je  comprends  ce  que  dgnifie  le  silence  dn  chef»  dit  1» 
diasseur  ;  mais  à  un  homme  comme  vous  on  doit  tout  dire. 

—  Est-ce  encore  un  malheur? 

—  Peut-être. 

—  Voyons,  expliquez-vous  clairement. 

~~  De  nombreux  partis  dPAnglais  et  diroquois  tiennent  Ii^ 
campagne.  Or,  depuis  hier,  M"*  Marthe  peut  fort  bien  èra 
tombée  au  pouvoir  de  l'un  (feux.  Il  faut  donc  en  finir  ici  au 
plus  vite,  afin  que  le  chef  et  moi  commencions  nos  recherche!.. 
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De;»  hearei  plm  tard,  la  oomteiM  était  dMoendoe,  par 
M.  de  Yoroel,  dam  une  tombe  oreuiée  au  milieu  d'une  dei 
pelouses  du  Jardin. 

Lorsque  la  terre  eut  comblé  la  fosse,  M.  de  Yoroel  et  son  fllf 
sPagenouillérent  et  prièrent  longuement. 

Au  coucher  du  soleil ,  tous  deux  étaient  prêts  à  monter  à  cheval . 

N'ayant  avec  eux  qu'un  seul  domestique,  ils  ne  pouvaient 
emporter  aucun  bagage.  Les  objets  précieux  et  l'argenterie 
furent  donc  enterrés  dans  le  jardin,  en  attendant  que  le  colonel 
pût  venir  les  reprendre  quelques  jours  plus  tard. 

Pour  bien  montrer  qu'il  se  vengeait,  Niooébah,  contrairement 
à  ses  habitudes,  n'avidt  pas  pillé  la  maison.  II  s'était  contenté 
d'en  briser  les  meubles  et  d'en  tuer  les  habitants,  sauf  le  domes- 
tique qu'il  avait  chargé  d'instruire  M.  de  Yorcel,  et  le  jeune 
Louis  qu'il  avait  enunené  comme  otage  en  cas  de  poursuite. 

Au  moment  de  partir,  le  colonel  recommanda  une  dernière 
fois  sa  fille  A  ses  amis. 

—  Dès  que  vous  aurez  des  nouvelles,  prévenes-moi,  leur  diMl. 

—  C'est  entendu,  répondit  le  chasseur  ;  aussitôt  que  nous 
aurons  appris  quelque  chose  de  positif,  un  des  guerriers  de 
Taréas  vous  sera  envoyé. 

—  Merci,  mes  amis,  et  au  revoir. 

Le  colonel  et  son  fils  partirent  au  galop  dans  la  direction  de 
Québec. 

—  Maintenant,  dit  le  chasseur  à  Taréas,  en  chasse  I 

Ds  se  firent  mdiquer  par  les  guerriers  la  piste  qu'ils  avaient 
relevée  et  commencèrent  la  poursuite,  marchant  courbés  vers 
le  sol,  examinant  avec  la  plus  minutieuse  attention  diaque 
empreinte,  chaque  brin  d'herbe  foulé. 

Après  avoir  marché  pendant  plus  d'une  heure  A  travers  une 
immense  plaine,  ils  atteignirent  les  premiers  contreforts  d'une 
forêt.  Là,  le  chef  se  concerta  un  instant  avec  Sans-Peur,  puis 
il  rassembla  ses  guerriers  autour  de  lui. 

—  Je  n'ai  plus  besoin  de  mes  fils,  dit-il,  li!!penier  restera 
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Mul  avee  mol  et  le  ohaneur  blane;  que  lee  tairas  ratoiineiil 
•u  village,  où  je  les  rajoindral. 

Lea  guerriers  a'Inclinènnt  et  a'enfonoAnot  dans  U  forêt,  eu 
ils  ne  tardèrent  paa  à  diaparallra. 

Lea  trois  hommea  se  remirent  alon  sur  la  piste,  qui  devenait 
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de  moins  en  moins  visible,  à  cause  de  l'obscuritô  presque  com- 
plète qui  régnait  dans  la  forêt;  mais  loraqu'ils  eurent  parcouru 
près  d'un  kilomètre,  ils  durent  s'arrêter,  car  la  nuit  était  venue 
et  il  était  absolument  impossible  de  distinguer  la  plus  légère  trace. 

Sans-Peur  et  ses  deux  compagnons  s'assirent  sur  l'herbe,  au 
pied  d'un  énorme  chône,  puis  le  chasseur  tira  de  sa  gibecière 
quelques  provisions  qu'il  avait  prises  à  la  villa  et  les  étala 
devant  les  Hurons. 

—  Mangeons,  dit-Il,  ensuite  nous  dormirons,  car,  pour  le 
moment,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  foire. 

Le  chef  et  son  guerrier  mangèrent  peu,  selon  la  coutume  des 
Indiens  lorsqu'ils  sont  en  expédition,  mais  Sans-Peur  se  chargea 
de  rétablir  l'équilibre  en  dévorant  avec  un  supwbe  appétit. 
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Qtttnâ  le  rap«  M  lermlné,  le  ohauenr  préfenta  n  giMidal 
Taréai. 

—  Une  gergée  de  rhom,  lui  dit-Il»  11  n'y  i  que  eela  pour 
faire  digérer. 

MaiB  le  chef  repoana  doucement  la  gourde  en  disant  : 

—  Lee  Huroni  ne  boivent  jamais  d'eau-de-fen,  qui  est  mai»* 
vaiie  pour  les  Indiens,  car  elle  les  rend  fous. 

—  Tous  avei  peut-être  raison,  dit  Sans-Peur,  mais  nous 
autres  chasseurs,  nous  ne  dëdalgnoni  pu  d*en  boire  une  petite 
rasade  de  temps  en  temps. 

Et  portant  la  gourde  à  ses  lèvres,  11  avala  quelques  gorgées 
de  la  liqueur  que  les  Peaux-Rouges  ont  avec  tant  de  raison 
appelée  eau-de-feu^  après  quoi  il  poussa  un  hum/  sonore  et 
bourra  sa  pipe.  Le  chef  et  TEpervier  bourrèrent  également  leur 
oahnnet  et  se  mirent  à  Aimer  gravement. 

Lorsque  les  trois  hommes  eurent  flnl  de  Aimer,  ils  s'éten- 
dfarent  sur  le  sol  et  ne  tardèrent  pas  à  s'endormir  profondément. 

0)mme  lli  avaient  eu  la  précaution  de  ne  pas  allumer  de  feu 
de  Teille,  ils  n'avaient  pas  à  redouter  d'être  surpris. 

An  point  du  jour,  Sans-Peur  s'éveilla.  Il  se  leva  aussftét  et 
M  mit  à  marcher  de  long  en  large  en  se  secouant  pa«r  se 
réehauflèr,  car,  dans  les  forêts,  les  nuits  sont  ^ainales  et 
rhumiditè  pénétrante. 

An  premier  pas  qu'il  fit,  les  deux  Hurons  ouvrirent  Isa  yesix. 

—  Ooah  !  fit  Tarées,  mon  frère  est  déjà  tevéf 

—  Le  jour  commence  i  poindre  et  nous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre. 

—  Cest  vrai.  PartMis,  dit  Tarée»  en  btMidissant  sur  ses  pieds, 
ainsi  que  l'Epervier. 

— •  Un  instant,  fit  le  Canadien.  Mangeons  d'abord  un  morceau. 
Et  il  sortit  de  sa  gibecière  le  reste  de  ses  provisions,  qui  furent 
expédiées  en  quelques  minutes. 
— •  Maintenant,  dit  le  ch;t«seur,  en  route  1 
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Après  «M  àtoMttmn  de  naroke,  le  eb«f,  ^1  leBftlt  lt 
lète,  pouMa  une  exolamtUon  d'étonnement. 

—  Qu'y  e-t-ll  doneT  loi  demende  Sanfr-Peor  m  aooowtnl 
prèi  de  lui. 

—  Que  mon  frère  regarde,  dk  le  chef  en  déiignant  le  eol 
devant  lui. 

Lee  pas  de  la  Jeune  fllle  faiaalenl  plusleers  ilgzagi  et  i^arr^ 
tiient  à  un  endroit  où  l'herbe  était  foulée  sur  une  longueur  de 
plus  d*an  mètre. 

—  Je  comprends  ce  qui  s'est  passé,  dit  le  Canadien  :  la  jeune 
fllle  s'est  sauvée  aiïolée,  marchant  ou  plutôt  courant  en  droite 
ligne;  mais,  en  arrivant  ici,  les  forces  lui  ont  manqué,  elle  t 
ohanoelé  un  instant  et  est  tombée  évanouie. 

—  Le  chef  pense  comme  son  ami,  dit  Tarées. 

Pour  ces  deux  hommes,  le  désert  était  un  livre  dans  lequel 
lit  lisaient  couramment,  comme  on  ne  tardera  pas  à  le  voir. 

Sans>Peur  et  Tarées  examinèrent  alors  avec  une  grande 
attention  les  environs  de  l'endroit  où  la  jeune  fllle  était  tombée, 
et  relevèrent  les  traces  d'une  chaussure  européenne. 

—  Un  homme  est  venu  ici,  dit  le  chasseur,  mais  il  ignorait 
la  présence  de  la  jeune  fllle,  car  sa  piste  fait  un  crochet  à 
quelques  pas  :  il  l'a  aperçue  en  passant,  voilà  tout.  Maintenant, 
il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  en  a  fait. 

En  examinant  les  nouvelles  traces,  Sans>Peur  constata  que 
rinconnu  était  retourné  sur  ses  pas,  en  emportant  Marthe  de 
Vorcel,  toujours  évanouie,  car  a'il  en  avait  été  autrement,  sei 
pas  eussent  laissé  des  traces,  et  il  n'y  en  avait  aucune. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  les  empreintes 
laissées  sur  le  sol  prouvaient  que  l'inconnu  s'était  arrêté  pour 
se  reposer,  car  on  distinguait  nettement  la  place  où  il  avait 
déposé  la  jeune  fille. 

CetU  chaussure  européenne  dont  il  suivait  les  traces  inquiétait 
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fort  Sanf^aw,  qvl  onignâlt  que  U  Aile  da  colonel  m  Ml  lombét 
•a  pouvoir  d*iui  do  oet  mtrtudourt  qui  InfetUlont  lot  bols; 
iuitl  avançtlt-U  ripldenoai  «An  d'teUirolr  m  pluf  ylto  ot 
mystère. 

Aprèt  avoir  tlnil  oonilité  ploileurt  ballet  de  riooonnu,  lea 
Iroli  hommea  arrivèrent  à  une  clairière  où  Ib  le  trouvèrent  fort 
embarranèa.  La  plate  qu'Ua  avalent  iulvle  Juique-lâ  te  mêlait 
bruaquement  à  det  tracée  nombreutea,  parmi  leaquellet  Ito 
dlitlngualent  det  pu  de  cbevaui. 

Il  était  midi.  Le  tolell  à  ton  lènltb  devenait  tur  le  dètert  lea 
rayona  enflammée.  La  obaleur  était  accablante.  Sant-Peur 
propota  de  te  repoter  une  beure  ou  deux,  propotltion  qui  Ait 
austltôt  acceptée  par  tet  deux  compagnont. 

—  OoabI  fit  soudain  le  cbef  en  détignant  un  Jeune  daim  qui 
gambadait  Joyeusement  à  une  portée  de  pistolet  de  la  clairière. 

Sant-Peur  arma  son  (iisil,  visa  à  peine  et  fit  feu  I 

Le  daim  tomba,  la  tète  fracassée  par  la  balle  du  obatteur. 

—  Ma  foi  I  dit  ce  dernier  en  rechargeant  ton  fùtll,  c'ett  Dlen 
qui  nout  Ta  envoyé.  Je  commençais  à  mourir  littéralement  de  fkim. 

Tandis  que  l'Epervier  allait  ramasser  le  daim,  Sant-Peur  et 
Tarées  allumaient  un  feu  avec  des  branches  sèches. 

En  quelques  minutes,  le  daim  (iit  écorché  et  ses  cuissots  rôtirent 
devant  le  brasier. 

Lorsque  les  trois  compagnons  eurent  pris  leur  repas,  c'est-à- 
dire  mangé  un  des  cuissots,  dont  San»>Peur  dévora  à  lui  seul  lea 
trois  quarts,  l'Epervier  enveloppa  Tautre  dans  un  morceau  de 
la  peau  de  l'animal,  afin  de  pouvoir  dtner  le  soir  sans  être  obligé 
de  faire  du  feu,  ce  qui  eût  pu  attirer  autour  d'eux  quelque 
parti  de  maraudeurs  ou  d'Iroquois. 

Après  avoir  fumé  silencieusement  leur  calumet,  Sans-Peur 
et  le  chef  huron  commencèrent  l'inspection  de  la  clairière  et  det 
environs. 

Hs  constatèrent  bientôt  que  la  troupe  qui  avait  fait  halte  dans 
la  clairière  s'était  divisée  en  deux  groupes,  dont  l'un  s'était  dirigé 
vers  (^lébec,  tandis  que  l'autre  retournait  au  désert. 
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Oi  polil  éoUlfol,  Il  iPifliiill  4ê  «voir  tequil  4t  Mt  émïï 
povpM  tttll  MUMBè  la  JtaM  flU*. 

GiUt  qmtioB  potét  à  tout  tnlrt  qi'â  ott  4mii  hêtUê  êfMh 
tvH«ff  tdt  Hé  fcrt  — bêrrMiinlt  ;  «  tCbl,  oooudmiI  Iroiiytr 
«M  pitit  qui  tt'filtlill  plM,  pvltqM  m1I«  dont  lit  tviltal 
jMqii*>là  mihrl  Itt  tnom  avtU  ooallaaé  m  roal*  â  ohevil  f 

Gt  pioblèBt,  M  tpparMioe  luoluble,  tût  pourtant,  on  nolai 
d'îlot  btvff ,  riiolv  par  la  lagaoa  a(  Inlalllgent  Taréu. 

Parmi  laa  ampralntaa  laliaéoi  par  loa  ploda  daa  chevaux  4«a 
eavallan  qui  étalant  ralouméa  lur  laun  pu,  Il  avait  remarqué 
que  laa  lalMta  da  l'on  d*aux  a'enfonçalent  plua  profondément 
dana  la  lol.  La  différenoa  était  peu  lenalble,  mais  le  Un  Huron 
•B  avait  anialtét  déduit  qut  oe  courtier  devait  porter  une  double 
charge. 

Cet  avia  étant  partagé  par  Sana-Peur  et  TEpervler,  on  le  remit 
Immédiatement  en  marche,  et,  bien  que  la  plate  qu'lla  aulvalent  e 
mêlât  de  tempa  en  tempa  à  d'autrea,  leur  ail  exercé  ne  a'y 
trompa  paa  une  icule  fola.  lia  avançaient  lûrement,  nna  la 
moindre  héiltatlon. 

Enfin,  le  quatrième  Jour,  un  peu  avant  le  coucher  du  lolell, 
lia  M  trouvèrent  en  vue  d'une  colline  dont  le  sommet,  formant 
u  large  plateau,  était  couvert  de  huttei. 

Sant'Peur  pousia  un  cri  de  Joie. 

—  Elle  Mt  sauvée!  a'éorla-l-ll. 

En  effet,  lea  huttea  qui  couvraient  le  sommet  de  b  colline 
n'étalent  autres  qu'une  Mission,  fondée  depuis  quatre  ans  par 
un  dévoué  et  saint  missionnaire,  qui,  à  force  de  persévérance, 
avait  réussi  à  grouper  près  de  cinq  cents  familles  Indiennea, 
qu'il  avait  converties  au  christianisme.  Grâce  â  la  parole  per» 
suaslvedu  Père  Florentin,  les  Indiens  qu'il  avait  convertis  s'étalent 
mis  bravement  â  travailler  la  terre,  défrichant  lea  pentes  de  la 
9oUine  et  ensemençant  une  partie  de  la  plaine  qui  rentouralt 
Leurs  Instincts  sauvages  et  sanguinaires  avaient  lUt  place  A 
une  généiusité  sans  bornes.  Tout  voyageur,  blanc  ou  roug^ 
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fttl  demandait  l'hosplUlitè  à  la  MiMion,  était  traité  «veo  ont 
extraordinaire  sollicitude.  S'il  était  blessé,  on  le  soignait  et  on 
ne  le  laissait  s'éloigner  que  lorsqu'il  était  complètement  rétabli. 
81,  au  contraire,  il  ne  réclamait  que  l'hospitalité  d'un  jour,  Il 
emportait,  en  s'en  allant,  des  provisions  suffisantes  pour  lui 
permettre  de  continuer  son  voyage  au  moins  pendant  quelques 
Jours.  Indiens,  Européens,  maraudeurs,  chasseurs  honnêtes, 
tous  étaient  accueillis  par  le  Père  Florenthi,  sans  distinction. 

Ce  vénérable  misdonnaire  avait  près  de  cinquante  ans.  Plus 
de  la  moitié  de  sa  vie  s'était  écoulée  dans  le  désert,  au  milieu 
de  dangers  de  toutes  sortes.  Apôtre  du  Christ,  il  puisait  dans 
sa  foi  profonde  les  forces  nécessaires  à  l'accomplissement  de  sa 
sublime  mission.  L'ascendant  qu'il  possédait  sur  les  Indiens 
avec  lesquels  le  hasard  l'avait  mis  en  relation  était  tel,  que 
nudntes  fois  sa  parole  avait  suffi  pour  faire  tomber  de  la  main 
d'un  Peau-Rouge  le  tomahawk  dont  il  menaçait  un  ennemi 
vaincu.  On  comprendra  aisément  la  joie  qu'avait  éprouvée 
Sans-Peur  en  constatant  que  celle  (](ù'il  avait  promis  de  ramener 
à  son  père  se  trouvait  sous  la  protection  du  Père  Florentin. 

Nous  avons  dit  que  la  Mission  était  ouverte  à  tout  venant. 
Sans-Peur  et  ses  deux  compagnons  n'eurent  donc  qu'à  se  pré- 
senter pour  qu'on  les  laissât  entrer. 

—  Que  désirent  mes  frères?  leur  demanda  un  Peau-Rouge  en 
souriant  d'un  air  affable. 

—  Le  Père  Florentin  est-il  ici? répondit  le  chasseur,  frappé 
des  manières  douces  de  l'Indien. 

—  Le  chef  de  la  prière  est  dans  sa  hutte  ;  si  mes  frères 
veulent  bien  me  suivre,  je  les  conduirai  près  de  lui. 

—  Un  instant,  dit  Taréas. 

Puis,  posant  une  main  sur  le  bras  de  l'Indien,  il  lui  demanda: 
•—  ilon  frère  n'est-il  pas  un  chef  sioux? 

—  Je  Fétus,  répondit  doucement  l'Indien. 

—  Mon  frère  ne  s'appelle-Ml  pas  le  Vautour-Noir  I 

— •  C'est  en  e:;et  le  nom  que  m'avaient  autrefois  donné  lei 
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guerrien  de  ma  tribu  ;  mais,  maintenant,  je  me  nomme  Piem. 

—  Mon  frère  était  un  guerrier  renommé;  j'ai  même  combattu 
contre  luL  h 

—  En  changeant  de  nom,  le  Vautour-Noir  a  enterré  la  liaohe 
de  guerre;  il  n'a  plus  d'ennemis;  tous  les  hommes  sont  ses 
frères. 

—  Le  Dieu  du  chef  de  la  prière  est  donc  bien  puissant,  pour 
changer  ainsi  un  tigre  en  agneau  ? 

Le  Peau-Rouge  sourit  sans  répondre. 

—  Allons,  Pierre,  dit  Sans-Peur,  conduisez-nous  près  da 
Père  Florentin. 

—  Que  mes  frères  me  suivent,  dit  l'ex-ohef  des  Sioux. 
Après  avoir  marché  pendant  près  de  dix  minutes,  l'Indien  fil 

'arrêter  les  visiteurs  devant  une  hutte  que  rien  ne  distinguai 
des  autres  ;  sauf  une  petite  croix  placée  au-dessus  de  la  porto. 

—  Que  mes  frères  entrent,  dit  le  guide  en  s'efifaçant. 
Sans-Peur  et  ses  compagnons  pénétrèrent  dans  la  hutte. 
L'ameublement   en   était   rustique,    mais  d'une  propreté 

extrême,  contrairement  à  ce  que  sont  habituellement  les  intérieurs 
indiens. 

Devant  une  table  de  chêne,  un  homme  était  assis  lisant  un 
bréviaire.  C'était  le  Père  Florentin. 

Au  bruit  que  firent  les  visiteurs  en  entrant,  le  missionnaire  se 
leva  et  salua  gracieusement. 

—  Soyez  les  bienvenus  dans  ma  pauvre  demeure,  dit-il  en 
indiquant,  de  la  main,  des  escabeaux. 

Les  trois  hommes  saluèrent  et  s'assirent. 

—  Mon  Père,  dit  le  chasseur,  nous  sommes  à  la  recherche 
d*une  jeune  fille  qui,  si  je  ne  me  trompe^  se  trouve  en  ce  moment 
A  la  Mission. 

Le  Père  Florentin  fixa  sur  Sans-Peur  un  regard  scrutateur. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  j'ai  en  effet  recueilli  une  jeune  fille 
que  j'ai  trouvée  évanouie  dans  le  désert;  mais,  bien  que  je  ne 
mette  point  en  doute  la  pureté  de  vos  intentions,  vous  me  per- 
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mettrez,  tvant  de  vous  la  remettre,  de  vous  adresser  quelques 
questions. 

—  Cette  prudence  de  votre  part  est  extrêmement  juste; 
je  dirai  même  plus,  elle  me  rassure  pour  le  cas  où  d'autres  que 
nous,  c'est-A-dire  des  ennemis,  viendraient  vous  réclamer  cette 
personne,  car,  à  moins  que  ce  ne  soit  son  père,  ce  ne  pourrait  être 
que  les  misérables  auxquels  elle  a  si  minujuleusement  érliappè. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  questionna  vivement  le  missionnaire. 
— •  Vous  l'ignores? 

—  Gomment  le  saurais>je?  la  jeune  fille  que- j'ai  trouvée 
dans  la  forêt  était  dans  un  tel  état  de  prostration  que  j'ai  cru 
prudent  de  ne  lui  bire  subir  aucun  interrogatoire,  qui  eût  pu, 
en  réveillant  ses  souvenirs,  aggraver  son  mal. 

—  Vous  avez  sagement  agi.  Sachez  donc  quo  cette  jeune 
fille  se  nomme  Marthe  de  Voroel  et  est  l'enfiuit  du  c(rfonel 
de  Royal-Marine,  actuellement  i  Québec,  où  se  trouve  le  quartier 
général  du  marquis  de  Montcalm. 

—  n  se  pourrait?... 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

~-  Le  chasseur  blanc  n'a  pas  la  langue  fourchue,  ajouta 
Tarées  ;  ce  qu'il  dit  est  vrai. 

—  Je  vous  crois,  mes  amis,  je  vous  crois,  dit  le  Père 
Rorentin;  mais  ce  que  vous  m'apprenez  est  si  extraordinaire  i... 

•—  Moins  que  vous  ne  le  supposez. 

—  Expliquez-vous. 

Sans-Peur  fit  alors  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  et  expliqua 

oomment,  selon  lui,  Marthe  de  Vorcel  avait  échappé  à  la  mort. 

—    Vous  devez  avoir  raison,  dit  le  missionnaire  ;  cette  jeune 

fille  a  dû  fuir  dans  un  moment  d'afiblement,  épouvantée  par 

l'apparition  soudaine  des  Iroquois. 

—  Comment  est-elle,  maintenant? 

—  Mieux  ;  le  calme  rentre  en  elle,  et  dans  quelques  jours 
elle  sera  complètement  rétablie. 

—  Peut-être  serait-il  prudent  de  la  liûsser  dans  l'ignoranot 
des  malheurs  survenus. 
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•i»  Ceit  indifpensable,  car  elle  n'est  pai  enoove  lemlie 
de  la  Moouiie  nerveoae  qu'elle  a  éprouvée. 

—  Ceit  véritablement  Dieu  qui  voui  a  envoyé  lur  la  route. 

—  Je  le  oroii  comme  vous,  car  je  me  rendais  à  Québee 
pour  iUre  divers  achats,  et  je  remettais  ce  voyage  depuis 
plusieurs  jours,  lorsque  je  me  suis  décidé  tout  à  coup.  Mais, 
oe  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que,  après  avoir  fitit  arrêter  les 
Indiens  qui  m'accompagnaient,  afin  qu'ils  préparassent  le  repas 
du  soir,  je  me  suis  écarté  du  campement,  poussé  par  un  besoin 
de  solitude  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte.  Après  avoir  erré 
sans  but,  mes  regards  furent  attirés  par  une  forme  blanche 
étendue  sur  l'herbe  A  quelques  pas  de  moi,  et  je  constatai  avec 
stupéfiction  que  o'étdt  une  fsmme  privée  de  sentiments. 
Je  la  pris  dans  mes  bras  et  l'emportai  au  campement,  où  elle 
ne  tarda  pas  A  rouvrir  leà  yeux.  Ma  présence  ayant  paru 
la  rassurer,  je  l'engageai  à  prendre  un  peu  de  repos,  et  je  l'amenai 
loi  le  lendemain,  pendant  que  quelques-uns  de  mes  Indiens 
continuaient  leur  route  vers  Québec  afin  de  se  procurer  les  objets 
que  je  comptais  acheter  moi-même. 

Sans-Peur  et  Tarées  échangèrent  un  regard  de  satisfaction 
mêlé  d'une  poinid  d'orgueil  :  leurs  déductions  avaient  été  justes. 
Sans-Peur  se  leva  ;  ses  compagnons  l'imitèrent. 

—  Où  allez-vous?  dit  le  Père  Florentin. 

—  Nous  retournons  à  Québec^  dit  le  chasseur.  M.  de  Yorcel 
doit  être  dans  des  transes  mortelles. 

—  La  nuit  va  bientôt  venir,  attendez  à  demain;  vous 
partirez  au  point  du  jour. 

Le  chasseur  interrogea  Tarées  du  regard. 

—  Le  chef  de  la  prière  a  raison,  dit  le  Huron.  Nous  passerons 
la  nuit  ici. 

—  En  attendant  Vbeure  du  souper,  voulez^vous  visiter 
la  Mission?  dit  le  Père  Florentin. 

—  Avec  plaisir,  répondit  vivement  le  chasseur,  que  tout 
oe  qu'il  avait  vu  intriguait  extrêmement. 
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Le  miùionnain  lortit  àê  la  hutte  avec  eei  hôtei  et  les  pro- 
Ment  auteur  des  habitations  de  ses  indiens. 

Partout  réignalt  la  plus  grande  activité.  Lvs  femmes 
ptéparalent  le  repas  de  leurs  époux,  qui  revenaient  de  la  plaine 
par  groupes,  riant  et  causant  entre  eux.  Pas  un  cri,  pu  un  hniit 
discordant  ne  se  Ikisaient  entendre.  C'était  L  L,:aheur  calme, 
la  vie  champêtre  dans  toute  sa  patriarcale  grandeur. 

^  Ces  hommes  semblent  Iden  heureux,  dit  Sant^eur 
au  bout  d'un  instant. 

—  Ils  le  sont,  en  effet,  répondit  le  Père  Florentin. 
«-  Que  ne  vous  doivent-ils  pasî.«.. 

—  Je  leur  dois  plus  encore,  car  si  je  leur  ai  donné  les  dou> 
cours  calmes  de  la  vie  matérielle,  ils  m'ont  donné,  eux,  la 
suprême  félicité  du  devoir  enfin  accompli.  Grâce  à  eux,  mon 
passage  sur  cette  terre  n'aura  pas  été  hiutile,  puisque  j'ai  pu  les 
foire  renoncer  à  leurs  sanglantes  coutumes  et  ouvrir  leur  cœur 
à  l'amour  du  prochain,  qu'ils  propagent  à  leur  tour  lorsque  par 
hasard  ils  se  trouvent  en  contact  avec  leurs  anciens  frères  ;  et 
quand  je  paraîtrai  devant  Dieu,  j'aurai,  pour  me  foire  escorte, 
les  âmes  de  ceux  d'entre  eux  qui  m'auront  précédé  dans  la  vie 
étemelle. 

En  parlant  ainsi,  le  Père  Florentin  semblait  transfiguré.  Ses 
traits  étaient  empreints  d'une  joie  céleste  qui  frappa  Taréas. 

—  Père,  lui  ditril,  je  reviendrai  vous  voir  et  vous  me  parlerez 
de  votre  Dieu. 

*•  Cest  cela,  chef,  venes  me  voir  de  temps  en  temps,  dit 
en  souriant  le  missionnaire. 

Leur  promenade  terminée,  le  Père  Florentin  et  ses  hôtes 
etournèrent  à  la  hutte,  où,  pendant  leur  absence,  le  souper 
avait  été  préparé. 
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lendemain,  au  point  du  jour,  ainsi  quMIs  l'avaient 
décidé,  Sanft^Peur  et  les  deux  Hurons  quittèrent  la 
Mission  pour  retourner,  le  premier  à  Québec,  où 
II.  de  Vorcel  devait  l'attendre  avec  une  impatience  fébrile,  et 
les  guerriers  à  leur  village,  car  les  hostilités  permanentes 
«ligeaiMit  la  présence  des  Hurons  dans  les  rangs  de  l'armée 
française,  dont  ils  étaient  les  fidèles  alliés.  Taréas  comptait 
arriver  bientôt  à  Québec  avec  plusieurs  centaines  de  guerriers, 
secours  précieux  pour  le  général  en  chet 

Lorsque  Sans-Peur  se  fit  annoncer  chez  M.  de  Vorcd,  ce 
dernier  poussa  un  ori  de  joie  :  il  allait  enfin  avoir  des  nouvelles 
de  sa  fille  chérie;  bonnes  ou  mauvaises,  elles  feraient  au  moins 
«esier  l'incertitude  terrible  qui  lui  peignait  le  cœur. 

_  Eh  bien,  mon  ami,  s'éc^ia-t-il  en  tendant  la  main  au 
chaisear,  qu'avet-vous  appris? 

—  Mon  colonel,  répondit  le  chasseur  en  senant  la  main  qui 
loi  était  tendue.  M***  Marthe  est  saine  est  sauve. 

—  Merci,  mon  Dieu  t  fit  le  colonel  en  levant  vers  le  ciel  un 
fegard  empreint  d'une  reconnidssance  infinie. 

Sans-Peur  hii  M  alors  un  lédt  détaillé  de  ce  qui  s'était  passé. 
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Qnind  11  eut  achevé,  I0  oolonel  lui  demanda  de  raccompagner 
a  laMIiaion,  mais  le  chaieeur  Inl  expliqua  que  lea  bola  étalent 
rempila  de  maraudeura  blanca  et  rougea  aux  malna  desquela  la 
ieune  fille  riaqueralt  de  tomber,  et  qu'il  valait  mieux  attendre 
quelque!  joura,  afin  de  pouvoir  aller  la  oherober  aveo  one 
eaoorte  aufflsante. 

—  Mais  qui  noua  empéobe  de  nous  liilre  aooompagner  aujonr^ 
d'bul  même  par  cette  eaoorte?  dit  M.  de  Voroel  ;  M.  de  Montoalm 
est  asseï  mon  ami  pour  mettre  une  compagnie  à  ma  disposition. 

"—  C'est  vrai,  en  ce  moment  U  vous  rendrait  volontiers  ce 
service,  mais  avant  ce  soir  il  regretterait  de  vous  avoir  obligé. 

-—  Vous  juges  mal  le  général,  fit  M.  de  Voroel  d'un  ton  de 
reproche. 

•—  Mon  oolonel,  en  venant  ici,  j'ai  rencontré  dans  les  bois 
plusieurs  batteurs  d'estrade  porteurs  de  nouvelles  de  la  plus 
haute  Importance.  Avant  trois  heures,  ils  seront  loi. 

—  Qu'ont-ils  à  nous  apprendre? 

—  Les  Anglids  marchent  sur  Québec. 

— •  Le  colonel  baissa  la  tête  aveo  accablement. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il  tristement,  je  dois  rester  Id  pour 
remplir  mon  devoir. 

Et  il  se  rendit  aussitôt  près  du  général  en  chef  pour  l'informer 
de  ce  qu'il  vendt  d'apprendre. 

M.  de  Montcalm  avait  été  fort  afOigé  par  le  malheur  qui 
avait  frappé  le  colonel  son  ami,  non  seulement  à  cause  de  la 
mort  affreuse  de  la  comtesse,  mais  aussi  paroe  qu'il  comprenait 
que  les  défrichements,  qui  font  la  grandeur  et  la  fortune 
d^une  colonie,  étaient  à  peu  près  impossibles,  puisque  les 
«Ions  pouvaient  être  Impunément  massacrés  aux  portes  mémos 
(e  Québec. 

Quant  à  organiser  une  surveillance  suffisante  pour  protéger 
les  colons,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  car,  à  part  les  milices  cana- 
diennes, troupes  fort  braves  mais  peu  nombreuses,  les  forces 
régulières  ne  se  composuenlque  de  vingtrhuit  compagnies  à» 
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Gtrde  marine,  de  loliante-qaiiiie  hommef  ohaeoiie,  et  de 
troupei  priiei  dini  dlflérenti  régiment!»  le  tout  formant  un 
eflèctlf  de  lept  mille  honmiee,  pour  dAbndre  un  territoire  l'éten- 
dant de  la  baie  d'Hudion  au  Miiaiiaipi,  o*eet-A4lre  un  eapaee 
cinq  foii  plue  grand  que  la  France.  Cependant,  oe  Ait  aveo  cette 
poignée  de  soldats  que  le  Canada  tînt  TAngleterre  en  échee 

pendant  de  longuet  annéea. 

Quiniejoursapréi 

les  événements  que 
nous  avons  rappor- 
tés dans  le  précédent 
chapitre,  une  vive 
animation  régnait  à 
une  dizaine  de  lieues 
de  Québec,  sur  les 
bords  du  Saint- 
Laurent. 

Il  était  huit  heu- 
res du  matin. 

Le  fleuve  était 
couvert  de  pirogues 
chargées  de  soldats 
de  toutes  armes  : 
infanterie,  marine, 
milices,  etc. 

SurlesdeuxrivM, 
on  n'apercevait  que 
des  soldats  marchant 
en  chantant  de  vieux 
refrains  français. 

M.  de  Montcalm 
se  tenait  à  cheval,  au  milieu  de  son  état-major,  donnant  ses 
ordres  et  indiquant  l'emplacement  des  troupes.  A  cent  métr^ 
â  peine  du  général  en  chef,  un  détachement  de  Hurons,  com<* 


de  Montealm. 


mn Je  pv  Taita,  m  Inait  yBBmbile»aftt«idaol  !•  MMBeiil  te 
mirolier  m  combat.  Tou  éUienI  peints  elarnéi  en  gMrct- 

Vf»  midi,  In  tuBboun  batUrenl  l'aMemblèe,  et  lei  wldUà 
i*gapwèif«it  éb  njoindr»  l«eomptgnifli«uxqiieUM  Ui  appt»- 
itMitnt. 

Lm  Hurons  •vâleot  déjà  dliptiu  dans  lathoii. 

Le  général  semblait  soucieux. 

—  le  ne  sais  pourquoi,  dit-il  au  colonel  de  Vorcel,  qui  se 
ten^t  prés  de  lui,  mais  je  suis  inquiet,  non  pour  moi,  car 
en  Tenant  au  Canada  j'ai  fait  le  sacrifice  dé  ma  vie,  mais  pour 
tœs  ces  braves  soldats. 

—  Que  craignez-vous  donc,  général  T 

—  Un  batteur  d*eslrade  m'a  appris  tout  à  l'heure  que 
les  Anglais  ont  bài  des  préparatifs  formidables  ;  leur  nombre, 
pvc^t-il,  se  monte  à  quinze  mille  hommes;  aussi  n'ai-je  marché 
qu'en  apprenant  qu'ils  s'avan^ient  vers  Québec. 

—  Bah  I  la  victoire  est  toujours  dans  la  main  de  Dieu  et  dans 
c^Ue  du  général  s'il  sait  profiter  des  fautes  de  l'ennemi. 

M.  de  Montoalm  avidt  ses  raisons  pour  s'inquiéter.  Il  avait 
qtrilté  l'armée  d'Allemagne  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  au  Canada,  où  le  roi  l'avait  envoyé  pour  réparer 
les  désastres  qui  avaient  suivi  la  défuite  de  M.  Dieskau  à  la  bataille 
du  Saint-Sacrement,  et,  dés  scm  arrivée,  il  s'était  trouvé  aux 
prises  avec  l'Intendance  qui,  depuis  de  longues  années,  ruinait 
la  colonie. 

M.  Bigot,  Intendant  du  Canada,  et  le  marquis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  de  la  colonie,  étaient  les  chefii  de  cette  bande  qui 
puisait  à  pleines  mains  dans  les  caisses  publiques,  préparant 
ainsi  à  bref  délai  la  ruine  de  cet  immense  territoire  que,  depuis 
on  siècle,  l'Angleterre  cherchait  à  voler  à  la  France,  car  cette 
guerre  ne  fût,  de  la  part  des  Anglais,  qu'un  acte  de  piraterie. 

Les  misérables  exploiteurs  du  Canada  n'avaient  pu  voir  d'un 
bon  œil  Tarrivée  de  M.  de  Montcalm,  dont  l'honnêteté  et  le 
patriotisme  étaient  bien  connus;  aussi  employaient-ils  toute» 
tents  Influences  pour  obtenir  son  rappel. 
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Le  génértl  oonnainait  ce  oomplot;  aaal  rtdoitiMl  «nt 
débite,  qui  eût  dohné  à  aee  enneni»  ido  irm  contre  hil. 
Il  lui  fUlait  vainere  à  tout  prix,  ata  de  preadi»  bame  fur 
eux.  Cette  première  campagne  devait  deno  décider  de  l'avenir 
de  ion  eoramandemenl. 

Sa  perplexité  avaR  ansal  int  autre  cause  :  lea  oondltlont 
de  la  bataille  qu'H  allait  livrer  étalent  nouvellea  pour  Ini. 
Habitué  é  faire  mancravrer  de  grandes  niasses,  dans  des  pays 
dent  il  avait  les  cartes  sous  les  yeux  et  dont  il  connaissait 
les  voies  d»  con— wnication,  les  coora  d'eau,  les  rivièrei» 
les  ponts,  etc.,  il  devait  maintenant  opérer  dans  nn  pays  oA 
les  routes  n'existaient  point  et  où  la  navigation  était  presque 
impossible  ;  il  fallait  traverser  des  rivières  d'une  grande  largeu 
avec  de  légères  pirogues  ;  voyager  péniblement  dans  des  déserts 
eà  l'on  ne  trouvait  rien  pour  se  nourrir  ;  se  (rayer  à  la  hache 
nn  passage  dans  des  forêts  vierges  presque  impénétrables, 
peuplées  de  fauves  et  de  reptiles;  aussi  était-il  obligé  de  dresser 
ses  plans  de  bataille  d'après  les  rapports  de  ses  batteurs 
d'estrade,  qui,  heureusement,  étaient  tous  d'honnêtes  chasseurs 
canadiens. 

Le  général  dirigeidi  donc  tout  pensif  la  marche  des  troupes, 
quand  Sans-Peur  accourut  vers  lui. 

—  Eh  bienl  fit  le  général,  avez-vous  quelques  renseir 
gpements? 

—  Oui,  mon  général. 
••~"  Les  Anglais?... 

—  Us  vous  croient  à  Québec. 

—  Je  vais  leur  prouver  le  contraire. 

—  Bon  1  Nous  allons  nous  amuser. 

—  Savez-vous  autre  chose,  bien  que  ce  que  vous  m'avez  dit 
soit  très  intéressant,  puisque  les  Anglais,  qui  croyaient  nous 
surprendre,  vont  être  eux-mêmes  surpris. 

—  Je  sais  que  les  troupes  que  vous  avez  avec  vous  pourront 
traverser  rapidement  le  Saint-Laurent. 


••  Il  CHW  BM  MOKOM  . 

—  De  quelle  minière  T 

~  J'tl  découvert  un  gué  entra  le  fort  Oiwego  et  le  fon 
Ontario  ;  leulement»  les  honimei  auront  de  l'eau  jusqu'au  oou. 

—  Alon,  lit  paiieront. 

U  marohe  continua;  mali  bientôt  M.  de  Montoalm  lalin 
le  commandement  de  la  colonne  à  M.  de  Vorœl,  et,  devançant 
l'armée»  il  le  dirigea»  accompagné  de  Sant-Peur,  vert  le  fort 
Carillon  où  lea  troupes  devaient  le  njoindra. 

Pour  l'intelligence  des  dits  qui  vont  suivrai  nous  devons 
foira  connaîtra  le  plan  de  campagne  que  le  général  avait 
arrêté  avant  de  quitter  Québec. 

n  avait  résolu,  étant  donnée  la  foiblesse  numérique  de  ses 
troupes,  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  de  tenter  de  surprendra 
le  fort  de  Chouegen,  que  l'on  appelait  aussi  fort  Oswego. 

U  avait  aussitôt  ordonné  la  formation  d'un  camp  à  Carillon 
pour  observer  et  arrêter  au  besoin  l'armée  anglaise,  qui  devait 
sortir  du  fort  Edouard  et  s'avancer  par  le  lac  Champlain. 

Après  s'être  assuré  que  ses  ordres  avaient  été  exécutés, 
M.  de  Montcalm,  pour  tromper  l'ennemi,  laissa  le  chevalier 
de  Lévis  A  Carillon  avec  trois  mille  hommes,  pour  tenir  tète 
au  comte  de  London  qui  s'avançait  avec  huit  mille  hommes; 
puis  il  se  dirigea  sur  Frontenac. 

M.  de  Lévis  forma  aussitôt  plusieurs  détachements  chargés 
de  harceler  l'ennemi. 

Les  Anglais  ne  purent  bientôt  plus  faire  un  pas  sans  avoir 
les  Français  sur  leurs  talons.  Grâce  A  ce  stratagème,  ils  furent 
persuadés  que  l'armée  française  était  cantonnée  A  Québec  et  au 
fort  Carillon. 

Pendant  que  M.  de  Lévis  occupait  ainsi  les  Anglais, 
M.  de  Montcalm  arrivait  A  Frontenac  avec  ses  troupes,  d'où  il 
repartait  bientôt  pour  Chouegen.  Par  ses  ordres,  trois  mille 
hommes  avaient  été  réunis  A  Frontenac,  spécialement  chargés 
d'attaquer  Chouegen. 


M.  d«  Montealm  fit  Inttaller  nn«  balUria.  (Pag*  80.) 
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5i  Itf  friBftk  réuniiiaient  à  enlever  eetto  position  au 
Anglaif,  lit  let  rejetaient  dans  le  basain  de  THudion. 

Chouegen  étall  défeodu  ^  lea  forts  Oswego»  Ontario  el 
Saint-Georgea. 

Dans  le  principe,  œs  forts  avalent  été  élevés  poar  repousser 
las  invasions  des  Peaux-Rouges,  aussi  élaient*ils  mal  construits  : 
les  murs  avaient  peu  d'épaisseur  et  n'étaient  défendus  par  aucun 
Cosaé. 

Cea  forts,  suffisants  lorsqu'il  s'agissait  de  repousaer  une  attaque 
daa  Indiens,  ne  pouvaient  résister  efficacement  aux  boulets, 
d'autant  plua  que,  élevés  un  peu  au  hasard,  plusieurs  étaient 
entourés  de  hautes  oollines  du  haut  desquelles  une  batteria 
•naemie  pouvait  exécuter  un  feu  plongeant. 

Les  trois  forts  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  étalent  oom- 
mandéa  par  un  officier  de  mérite,  ayant  le  grade  de  colonel  et 
nommé  Mercer.  Il  n'avait,  pour  défendre  cea  trois  positions,  que 
dix-huit  cents  hommes. 

Les  Français  arrivèrent  par  le  lao  Ontario,  le  10  août  1756  ;  lia 
débarquèrent  aussitôt  A  une  demi-lieue  du  fort  Ontario. 

Le  colonel  Bourlamaque,  chargé  de  la  direction  des 
opérations,  ouvrit  audacleusement  une  tranohéo  à  deux  cents 
mètrea  de  la  place. 

L'attaque  tai  si  bien  menée»  que  la  résistance  des  An^^ 
ne  dura  pas  trois  jours. 

Le  13  août,  vers  quatre  heures  de  I*aprèi-mldl,  lea  Anglais 
évacuèrent  en  toute  hAte  le  fort  que  M.  Bourlemaque  fit  aussitôt 
occuper  par  lea  troupes  françaises. 

Une  heure  avant  la  retraite  des  Anglais,  leur  oommaadant, 
le  colonel  lleroer,  avait  été  tué. 

Cette  première  victoire  redoubla  l'entrain  des  troupes;  pour- 
tant, le  plua  dur  restait  à  làire.  U  s'agissait  d'enlever  les  forts 
Oswego  et  Georges. 

M.  de  Montcalm  fit  installer,  dès  la  nuit,  une  batterie  sur 
ine  colline  qui  dominait  les  deux  forts,  entre  lesquels  une 
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tiwip«  de  ohaneun  otoadlMt  m  pUga  pour  coup»  iMlt 

oommunloation.  ii 

Aq  lever  du  loleil,  les  Angltlf  •perçurent,  eveo  nne  véritable 
•tupéfkotlon,  Im  troupet  qui  entounient  let  fortt.  Ua  élakeol 
oonfoodut  par  tant  d'audaoe  et  d'adreiie. 

La  baUllle  commença  auMltôt.  Let  Anglali  telulent  d« 
efforta  glganteequei  pour  rétablir  let  oommunlcatione  ooupéea 
entre  leadeux  foru  par  lei  Canadien!;  malt  Ut  pouttérent 
Mentôt  det  orli  de  itupeor  ;  la  rivière  le  couvrait  de  plroguea 
ohargéet  de  loldati. 

Le  général  en  cbef  arrivait  avec  doute  centt  bommei  de 
troupea  fralobet. 

Au  môme  luttant^  la  oolonel  Bourlamaque,  qui  avait  pria 
poiition  lur  la  colline,  dématqua  ta  batterie  et  commença  un 
feu  plongeant,  terrible,  contre  let  fortt. 

Let  Anglalt  te  tentaient  perdue,  malt  lit  faltalent  bravement 
leur  devoir,  bien  quMIt  compriitent  que  leur  débite  n'était 
qu'une  question  d'heuret. 

Le  feu  Incetiant  de  la  batterie  du  colonel  Bcuriamaque  faisait 
des  dégâts  affreux;  lea  feux  plongeaient,  fouillant  toutes  lea 
parties  det  deux  forterettet,  à  tel  point  que  let  toldatt  qui  lea 
défendaient  ne  trouvèrent  plut  un  abri,  ce  qui  acheva  de  lea 
démoraliter. 

Le  commandant  det  fortt,  qui  avait  remplacé  le  colonel 
Mercer,  se  vit  bientôt  contraint  de  demander  un  armitUoo,  qui 
fut  Immèdiatemnnt  accordé. 

Le  feu  fut  lutpendu  et  le  drapeau  parlementaire  arboré  mu 
let  fortt  et  dans  le  camp  françait. 

Les  Anglais  avaient  espéré  que  le  comte  de  Loudon,  qui  était 
A  la  tête  de  huit  mille  hommes»  leur  enverrait  du  teooun. 
raait  le  chevalier  deLévlt  avec  set  trois  mille  hommet^i  donnait 
trop  de  besogne  au  général  anglais  pour  que  oelulH4  pût 
aflklblir  ton  armée.  ^"^^m        ^a« 
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Lm  oheb  dei  deox  partis  entamèrent  des  pourparlers  qiri 
aboutirent  le  jour  même. 

Les  Anglais  s'engageaient  à  mettre  bas  les  armes  et  à  évacuer 
les  forts,  le  lendemain  matin,  pour  être  internés  comme  prison- 
niers de  guerre. 

M.  de  Montcalm  dut  alors  songer  à  assurer  la  sécurité  des 
Anglais.  En  conséquence,  il  chargea  Tarées  d'une  mission  qui  le 
força  à  s'éloigner  avec  ses  guerriers. 

Cette  précaution  était  indispensable,  les  Indiens  ne  connaissant 
qu'une  chose  :  scalper  les  vaincus. 

Il  était  parfois  plus  facile  de  s'emparer  d'une  place  forte  que  de 
foire  respecter  les  clauses  d'un  traité  de  paix  par  les  Peaux- 
Rouges  alliés  aux  deux  armées  ennemies,  car  les  Indiens 
n'entendent  rien  à  la  magnanimité. 

Quand  il  y  avait  des  sauvages  des  deux  côtés,  aussitôt  qu'ils 
s'apercevaient,  ils  se  ruaienjt  les  uns  contre  les  autres  pour  satis- 
faire leur  haine  de  nation  à  nation. 

Cette  fois,  les  Anglais  n'avaient  pas  de  Peaux-Rouges  dans 
leurs  rangs ,  aussi,  M.  de  Montcalm  jugea-t-il  prudent  d'éloigner 
momentanément  ses  Hurons,  qui,  n'endendant  rien  -aux  usages 
de  la  guerre  européenne,  n'auraient  pas  manqué,  à  défaut 
d'Iroquois  à  attaquer,  de  se  jeter  sur  les  Anglais  au  moment  de 
l'évacuation  des  forts. 

Le  lendemain,  ainsi  que  cela  était  convenu,  les  Anglais  quittè- 
rent lesiorts  et  furent  conduits  à  la  Louisiane  sous  bonne  escorte. 

On  avait  fait  seize  cents  prisonriers  et  pris  cent  treize  bouches 
à  feu,  d'immenses  approvisionnements  d'armes,  de  munitions 
et  de  vivres  ;  plus  deux  cents  bateaux  de  transports  et  cinq 
bâtiments  de  guerre  mouillés  dans  la  rivière. 

Cette  glorieuse  bataille  nous  avait  coûté  cent  trente  hommes 
tués  ou  blessés. 

M.  de  Montcalm  fit  détruire  les  fortifications  des  trois  forts, 
puis  il  retourna  à  Carillon,  où  il  s'occupa  activement  de  terminer 
les  travaux  de  défense  de  cette  forteresse. 

11  était  à  peine  installé  dans  son  appartement,  que  M.  de  Yorcel 
se  faisait  annoncer. 
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Uê  dMx  oMeien  w  Mnèrent  affeotaeiiMmeiit  la  bmIb. 
—  MongéAènUiilleoolMiel,  j'ai  om  g^  à  vont  damante. 
•—  Fuiei,  iBon  ani;  vaunavaaqiiaja  voua  auto  tout  àànmê, 

—  Je  la  sali,  moa 
ginéral,  et  je  voniMi 
remerde. 

— Que  puia-jebiie 
pour  voua  être  agréa> 
blet 

—  ITacoorder  ua 
oongè  de  cpiel^ueB 
jours,  pour  que  j'aille 
oheroher  ma  fille. 

—  N'eat-oe  que 
cela? 

—Je  voudrais  auMi 
que  vous  me  donnas- 
siez  l'autorisation 
d'emmener  une  ea- 
oorte. 

—  Mon  cher  oolo- 
^^                "l^L,  -""^T"         nel,  les  Anglais  vien- 

~  nent  de  recevoir  une 

trep  rude  leçon  pour  se  frotter  à  nous  de  sitôt  ;  prenez  donc  autant 
d'heauBfies  que  vous  voudrez. 

—  Oh  i  une  vingtaine  suffiront. 

—  Faites  conmie  il  vous  plaira  ;  je  vous  laisse  libre  d'agir 
à  votre  guise. 

—  Merci,  mon  général. 

—  Quand  comptez-vous  partir? 

—  Dans  deux  heures  ;  c'est-à-dire  vers  midi. 

—  Vous  emmenez  Sans-Peur  ? 

—  Je  le  crois  bien  I  Lui  seul  est  capable  de  nous  guider  à 
travers  les  bois  qui  pullulent  de  Peaux-Rouges  et  de  maraudeurs. 
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—  ÀlIes  donc,  et  revenez  vite,  dit  M.  de  Montcalm  en  tendant 
b  main  au  colonel. 

M.  4e  Voroel  se  rendit  immédiatement  an  campement  des 
chasseurs  canadiens,  installé  en  dehors  du  fort,  afin  de  s'entendre 
avec  Sans-Peur. 

Ce  dernier,  étendu  sur  l'herbe,  fumait  philosophiquement  sa 
pipe. 

En  apercevant  le  colonel,  il  se  leva  vivement. 

—  Mon  ami.  lui  dit  M.  de  Vorcel,  j*ai  un  servirce  i  vous 
demander. 

•—  Parlez,  mon  colonel  ;  si  cela  dépend  de  moi,  c'est  accordé 
d'avance 

—  Je  voudrais  que  vous  consentissiez  à  me  conduire  à  la 
Mission. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  mon  colonel. 

—  Bien.  Je  vais  prévenir  les  hommes  qui  nous  escorteront. 

—  Sont-ce  des  soldats  t' 

—  Oui.  Y  verriez-vous  quelque  inconvénient? 

—  Ton  vois  plusieurs. 

—  Pouvez-vous  me  les  fdre  connaître? 

—  Certainement,  et  je  suis  sûr  que  vous  serez  de  mon  avis. 

—  Parlez  donc,  je  vous  écoute  ;  mais  soyez  aussi  bref  que  pos* 
sible,  car  j'd  hâte  de  me  mettre  en  route. 

—  D'abord,  vos  soldats  sont  harassés  de  fatigue  et,  par 
conséquent,  nous  retarderont  beaucoup,  car  les  chemins  sont 
mauvtds  ;  ensuite,  ils  n'entendent  rien  à  la  vie  du  désert,  de 
sorte  que,  en  cas  d'attaque,  ils  ne  nous  seront  pas  d'un  grand 
secours,  malgré  leur  bravoure  incontestable. 

—  Que  faire,  alors? 

—  Emmener  des  chasseurs. 

—  Mais  vous  me  parliez  tout  à  l'heure  de  la  fiitigne  de  wM 
soldats  ;  les  chasseurs  ont,  il  me  semble,  combattu  comme  eus» 

—  Cest  vrai,  mais  ils  sont  plus  robustes. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  tré 
«•Du  reste,  vous  aller  en  juger. 


OM  oLomms  fait  o'Aum 


Sans-Penr  fit  quelques  pas  afin  de  se  rapprocber  dn  oealte  Aa 
campement  ;  puis  il  cria  «Tune  voix  tonnante  t 

—  M.  de  Vorcel  a  besoin  de  quelques  hommes  résoins  pM» 
raccompagner  au  désert. 

Les  chasseurs  étaient  au  nomhre  de  deuxoents.  D'un  bond,  ils 
furent  debout  en  disant  gaiement  X  n 

—  Voilai  voilai 

'-  Eh  bien  1  fit  en  riant  Sans-Peur,  que  vous  aHe  dit? 

—  Vous  aviez  raison. 

—  Voulez-vous  les  emmener  tousT 

—  Choisissez-en  vingt. 

Puis,  s'adressant  aux  Canadiens  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  vous  remercie  de  cet  empressement, 
mais  je  n'ai  besoin  que  de  quelques  hommes. 

Sans-Peur  désigna  alors  vins  t  chasseurs,  qui,  en  cinq  minutes, 
r  nt  prêts  à  partir. 

—  Voyagerons-nous  à  pied  ou  A  cheval?  lui  demanda 
M.  de  Vorcel. 

•—  A  pied,  mon  colonel,  à  pied;  mes  braves  compagnons 
aiioient  mieux  cela;  d'autant  plus  que,  pour  abréger  la  route, 
nous  passerons  par  des  chemins  impraticables  pour  deschevanx. 

En  ce  moment,  le  jeune  Louis  s'approcha  du  colonel. 

—  Mon  père,  dit-il,  M.  de  Montcalm  vient  de  m'apprenére 
que  vous  allez  vous  rendre  près  de  ma  sœur* 

—  C'est  vrai,  mon  enfant. 

—  Ne  puis-je  vous  accompagner! 
•—  Cest  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  la  route  sera  longue  et  pénible. 

—  Mais,  mon  père,  j'ai  seiie  ans! 

Le  jeune  homme  prononça  ces  mots  du  ton  dont  Louis  XIV 
dut  prononcer  son  fameux  :  VEtat  c'est  moi! 

—  Votre  fils  a  rûson,  dit  Sans-Peur  au  colonel* 
— >  Eh  quoi  1  vous  voulez?... 
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—  Qii*U  vieDM  iveo  nou,  eertalnement.  QMte  nféHÊm 
ne  povm  que  lai  être  profltabto  foai  tou  Im  rtpporli. 

L»  ooloBel  hoohi  la  tête. 

—  Ce  qae  vovivoulei  hin  là  ait  osa  foBa  I  dit-Il  ai  lilnwmir; 
<n  anlut  ait  inoapabla  da  anspartar  laa  Mmaa  d'nna  laagaa 
•laraha. 

—  Monta-t-il  A  ehavalt 

—  Admirablemant. 

—  Alon,  voyagaoDf  A  ahaval. 

—  Na  m*avas*vous  paa  dit  qaa  aatta  numlAra  da  voyager 
allongenit  la  route? 

^  Oui,  mais  le  retard  de  qoelqaea  hatties  que  noua  tubi- 
roni  sera  eompensé  par  le  plaisir  que  oe  brave  jeune  homme 
éprouvera,  puisque,  en  venant  aveo  nous,  il  pourra  embrasser 
sa  sœur  quelques  jours  plus  tôt. 

—  Qu'il  soit  donc  iiiit  ainsi  que  vous  le  désires,  dit  le  oolonel 
aveo  un  soupir. 

—  Permettez,  mon  oolonel,  je  na  désire  rien  :  M.  Louis 
demande  A  nous  accompagner,  j'essaie  de  vous  prouver  qu'il  le 
peut,  voilA  tout. 

—  Merci,  dit  Louis  de  Vorcel  en  tendant  la  main  au  chasseur. 
Ainsi  donc,  ajouta-t^il  en  s'adressant  au  colonel,  vous  permettes, 
mon  père? 

—  n  le  faut  bien,  dit  M.  de  Vorcel  d'un  ton  bourru,  vous  êtes 
deux  contre  moi. 

Le  jeune  homme  se  jeta  avec  joie  dans  les  bras  de  son  père 
et  courut  vers  le  fort,  afin  de  fUre  préparer  son  cheval. 

M.  de  Vorcel  le  suivit  un  instant  du  regard,  en  proie  A  une 
anxiété  indéfinissable.  Un  moment  il  fut  sur  le  point  de  le 
rappeler  pour  lui  ordonner  de  rester,  mais  la  vue  des  Canadiens, 
qui  se  tenaient  immobiles,  attendant  ses  ordres,  le  rassura 
complètement.  Les  loyales  physionomies  de  ces  hommes  étaient 
empreintes  de  tant  d'énergie,  qu'il  lui  sembla  qu'avec  eux 
aucun  danger  ne  pouvait  être  à  redouter. 

Il  se  repdit  alors  au  fort,  pour  donner  l'ordre  de  seller  les 
^evaux. 
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WiQ  jours  après  leur  départ  de  Carillon,  M.  de  Yoroel  et 
son  escorte  arrivèrent  en  vue  de  la  Mission, 
n  était  dix  heures  du  matin.  Un  gd  soleil  éclairait  la 
colline,  au  bas  de  laquelle  de  nombreux  Indiens  se  livndent  aux 
travaux  de  l'agriculture,  heureux  et  insouciants. 

M.  de  Vorcel  était  encore  à  une  demi-lieue  de  la  Mission,  que 
déjà  le  Père  Florentin  descendait  la  pente  de  la  colline  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Bien  qu'il  ne  connût  pas  personnellement 
le  colonel,  la  présence  de  Sans-Peur  à  côté  de  ce  dernier  ne  lui 
laissait  aucun  doute  sur  l'identité  du  visiteur. 

En  apercevant  le  religieux,  M.  de  Vorcel  mit  son  cheval  au 
galop  ;  arrivé  près  de  lui,  il  sauta  à  terre  et,  mettant  le  chapeau 
à  la  main,  il  s'inclina  profondément,  en  disant  d'une  voix  qui 
tremblait  d'émotion  : 

—  Mon  Père,  avant  d'aller  embrasser  ma  fille,  permettez-moi 
de  vous  remercier  des  soins  que  vous  lui  avez  donnés. 

—  Colonel,  répondit  gravement  le  Père  Florentin,  vous 
n'avez  pas  à  me  remercier  :  en  recueillant  votre  enfant,  je  n'ai 
lait  qu'accomplir  strictement  mon  devoir. 

—  Pourtant*  sans  vous,  que  serait-elle  devenue  ? 


u 
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—  le  n'ai  étA  que  rinitrument  de  U  Providence  ;  c'est  done 
è  Dieu  que  doit  i*adrauer  votre  reconnalaianoe.  Maintenant,  il 
vous  le  voulez  bien,  nous  ne  resterons  pas  ici  plus  longtemps, 
car  il  doit  vous  tarder  de  revoir  votre  fille. 

—  Hélas  1  je  tremble  A  l'idée  de  me  trouver  en  sa  présence. 
Que  lui  répondrai-je  quand  elle  me  parlera  de  sa  mère  f 

—  Rassurp^vauA  A  cat  éoard.  vous  n'avez  plus  rien  A  lui 
apprendre. 

-«  Que  voulez-vous  dire  ?  fit  anxieusement  le  colonel. 

•—  Je  veux  dire  que,  prévoyant  l'embarras  dans  lequel  vous 
vous  trouvez  en  ce  moment,  j'ai  appris  A  cette  pauvre  enfant 
le  malheur  qui  l'avait  frappée,  mais  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  amortir  autant  que  possible  le  coup 
terrible  que  je  lui  portais. 

—  Eh  quoi  1  mon  Père,  vous  avez  bit  cela  ?  s'écria  M.  de  Vorcel . 

—  Je  l'ai  bit,  dit  simplement  le  missionnaire, 

•—  Soyez  mille  fois  béni  1  car  je  ne  savais  vnk.aient  pas 
comment  annoncer  A  ma  fille  cette  affreuse  nouvelle. 

—  Cest  pourquoi  je  me  suis  chargé  de  ce  soin. 

—  Vous  avez  toutes  les  délicatesses. 

Le  religieux  sourit  et  invita  d'uu  signe  M.  de  Vorcel  A  le  suivre. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  colonel  et  son  fils  entraient  dans 
la  hutte  de  la  jeune  fille. 

L'entrevue  fut  ce  qu'elle  devait  être  en  pareille  circonstance  : 
triste  et  affectueuse.  La  joie  de  se  revoir  ne  leur  fit  pas  un  seul 
instant  oublier  la  chère  morte. 

GrAce  A  la  prévenance  du  Père  Florentin,  Sans-Peur  et  les 
Canadiens  avaient  été  immédiatement  installés  dans  des  huttes  et 
mis  A  même  de  réparer  leurs  forces  par  un  repas  copieux  qui, 
s'il  n'était  Das  délicat,  avût  du  moins  l'avantage  d'être  sain  et 
abondant. 

Le  lendemain  matin,  an  moment  où  M.  de  Vorcel  donnait  des 
ordres  pour  le  départ,  un  chasseur  parut  dans  la  plaine, 
accourant  A  toute  bride. 
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Son  allun  éUit  telle,  qu'il  gnvit  It  pente  de  UocUineingtlop. 

11.  de  Yoroel  le  recul  à  l'entrée  de  la  IUmIo». 
—  SI  je  ne  me  trompe,  luidit-1.,  c'eit  moi  quevoui  ohercbei. 

—  Oui,  mon  colonel,  répondit  le  chaiieur.  Le  général  m'a 
chargé  de  voua  remettre  une  lettre. 

Et  tirant  un  pli  de  la  poitrine,  11  le  tendit  an  oolonel,  qui 
l'ouvrit  hâtivement. 

Voici  ce  qu'il  contenait  : 


^ce: 
seul 
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•  Mon.  cma  GoLOtiiu 

<  Quelques  heures  après  votre  départ,  f  al  appris  qu'une  attaque 
allait  avoir  lieu  contre  la  Mission,  par  les  Indiens  Sioux,  Iroquois 
et  Paunies,  qui  voient  d'un  mauvais  œil  cette  avant-garde  d'une 
civilisation  qu'ils  détestent.  Il  est  donc  indispensable  de  donner 
A  ces  Peaux-Rouges  une  leçon  qui  leur  inspire  une  terreur 
salutaire,  et  je  compte  sur  vous  pour  cela.  Cette  nuit  même,  un 
détachement  de  trois  cents  hommes,  sous  les  ordres  d'un 
capitaine,  se  mettra  en  route  pour  vous  rejoindre.  Je  vous 
Iflisse  libre  d'agir  comme  vous  le  jugerez  convenable,  vous 
rt^ommandant  seul^rncnt  de  ne  pas  oublier  qu'en  menant  cette 
affaikA  AVtfO  vigueur  vous  diminuerez  les  forces  des  Anglais, 
dont  ces  sauvages  sont  les  fidèles  alliée. 

c  Croyez-moi  votre  bien  dévoué  : 

c   GtfNÉRAL  DE  MONTCAUI, 
•  Commandant  en  chef  du  troupe»  françaisei  du  Canada.  » 

Le  colonel  se  rendit  immédiatement  auprès  du  Père  Florentin, 
A  qui  il  fit  part  de  cette  grave  nouvelle. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  dit  tristement  le 
missionnaire. 

—  Maintenant,  j'id  une  prière  A  vous  adresser,  dit  M.  de 
Vorcel. 

—  Parlez,  mondeur. 


fO 


U  GM 


—  En  veritt  dai  ordnt  qiM  Je  viam  d*  tMevoIr,  j«  dolf 
prendra  oertainei  préomUons  IndlipaniablM  pour  U  défeme  de 
U  Million. 

—  Je  Yoai  oomprendf  »  eolonel  :  vom  déilrei  être  tel  le 
miltre  abidii,  ee  qol  eM  trèi  natoiel,  poliqne  voni  deves  lup- 
porter  leul  le  mponnbUllé  dee  èvteenente  qui  le  préperent. 
Soyei  donc  lene  Inquiétude  à  oet  égvd  :  qnolque  mon  oœur 
ulgne  à  U  peniée  da  nng  qd  fi  oonler  dent  oea  pUlnee  que 
j'ai  il  heureuiement  fèrUllitoe,  Je  dois  m'InoUner  devant  la 
néce«lté  de  lauver  lei  amia  qui  m'entourent.  Voua  pouvei  doue 
ordonner,  je  leral  le  premier  à  obéir. 

^-  Merci,  mon  Père,  voua  étea  un  lalnt  homme. 

Lei  Indieni  delà  Mlaaion  connurent  bientôt  le  danger  qui  lea 
menaçait,  maia  lia  en  furent  plua  attriatéa  qu'eflirayéa.  Leur 
conversion  au  chriatianlsme,  en  bisant  pénétrer  dana  leur  ooour 
des  sentiments  nobles  ei  '  généreux,  n'avait  paa  amolli  leur 
courage  ;  ausd,  jurèrent-Ils  tous  de  combattre  avec  énergie  pour 
repousser  leurs  agresseurs. 

Parmi  les  cinq  cents  liunilles  de  la  Mission,  deux  cents 
hommes  pouvaient  prendre  les  armes.  Les  autres  personnes  : 
vieillards,  femmes  et  enfants,  furent  installées  dans  les  huttes 
élevées  au  centre  du  village.  Grâce  aux  chasseurs  qui  l'avaient 
accompagné,  le  colonel  se  trouvait  &  la  tète  de  deux  cent  vingt 
hommes  résolus,  sans  compter  Sans-Peur,  qui,  par  sa  connais- 
sance approfondie  des  coutumes  des  Peaux-Rouges,  pouvait 
rendre  d'immenses  services. 

Malgré  les  vives  instances  du  jeune  Louis  de  Vorcel,  pour  se 
mêler  aux  combattants,  le  colonel  exigea  qu'il  demeurât  prèi 
de  sa  sœur. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  de  temps  i  perdre,  M.  de  Vorcel 
envoya  cent  hommes  dans  un  bois  situé  à  peu  de  distance,  avec 
ordre  d'ahattre  autant  d'arbres  qu'ils  le  pourraient  et  de  lea 
transporter  sur  la  colline  pour  élever  un  retranchement.  Les 
autres  furent  chargés  de  creuser  autour  du  village  un  fossé 
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Itrgs  «1  proibnd,  dont  la  Um  davalt  formtr  ■■  napart  pour 
abiitor  les  Uraun. 

Le  lendemain,  au  lover  du  soleil,  le  ooloool  vil  briller  au 
loin  lee  annao  d'une  troupe  nombreuse. 

Cétalent  les  troli  ^nts  oavallers  envoyés  par  1|.  de  Montoalm, 

Au  milieu  de  la  troupe,  on  voyait  un  fourgon  oouvert  traîné 
par  quatre  vigoureuses  mules. 

Arrivés  au  pied  de  la  colline,  une  vingtaine  de  oavallen  mirent 
pied  à  terre  et  entourèrent  le  fourgon  afin  d'aider  les  mules  à 
gravir  la  route  qui ,  montant  en  pente  douoe  conduisait  à  la  Mission. 

Le  colonel  s'avança  vivement  au-devant  de  l'oflloler 
commandant  le  détachement. 

—  Mon  cher  capitaine,  lui  dit-Il  en  lui  tendant  la  main, 
croyei  que  je  suis  heuroux  que  vous  ayes  été  désigné  pour 
conduira  ce  détachement,  car  votra  habileté  nous  sera  très  utile. 

—  Vous  me  comblez,  mon  colonel,  dit  le  capitaine  en  serrant 
la  main  que  lui  tendait  son  chef. 

—  Nullement,  mon  cher  capitaine;  Je  vous  connais  de 
longue  date  et  vous  apprécie  à  votra  juste  valeur. 

Le  capitaine  Verdier,  ainri  que  se  nommait  le  chef  du  déta- 
chement, était  effectivement  un  oflBcier  d'une  grande  valeur. 
Depuis  longtemps  déjà,  il  jouissait  de  l'estlae  de  M.  de  Montcalm, 
qui  l'av^t  amené  d'Europe  en  qualité  d'officier  d'ordonnance. 
Si  le  général  n'avait  pas  mentionné  son  nom  dans  sa  lettra  au 
colonel,  c'était  afin  de  laisser  à  ce  dernier  le  plaisir  de  la  surprise. 

M.  de  Voroel  suivdt  attentivement  l'entrée  i  la  Mission  de 
oes  trois  cents  cavaliers,  que  le  Pèro  Florentin  répartissait  de 
son  mieux  dans  les  huttes  i  mesure  qu'ils  mettaient  pied  à  terra. 

—  Que  ronferme  donc  ce  fourgon?  denumda  M.  de  Vorcel 
au  capitaine. 

—  Des  objets  bien  utiles,  répondit  l'officier  en  souriant  :  des 
munitions,  des  armes  et  deux  pièces  de  montagne. 

—  Ma  foil  s'écria  joyeusement  le  colonel,  voilà  une  heu* 
rouse  idée. 


n  u  anr  dm  mmora 

»-  Je  lult  ehinnè  qu'elle  voue  plalie,  car  elle  eit  de  mol. 

—  Je  reoonntli  bien  là  votre  prévoyance. 

—  Sachant  que  let  lauvagea  marchent  généralement  en 
maïae  compacte,  j*al  penié  que  quelquea  voléei  de  mitraille 
éclairclralent  un  peu  leun  rangi. 

—  Et  voui  aves  eu  ralion.  Alloni,  alloni,  Je  croli  que  la 
llliiion  verra  encore  de  longi  Joun. 

—  Puiuiez-voui  dire  vrai  f  fit  le  capitaine  d'un  air  loucieux. 

—  En  douterlei-vouiî 

—  Je  voui  avoue  franchement  que  Je  ne  luli  rien  moins  que 
rassuré. 

—  D'où  vous  vient  cette  inquiétude  Y 

*•  En  me  rendant  ici,  J'ai  rencontré  plusieurs  de  nos 
batteurs  d'estrade,  et  les  nouvelles  qu'ils  m'ont  apprises  sont 
asseï  graves.  Il  paraît  que  les  Ipdlens  qui  nous  attaqueront  seront 
nombreux.  Leurs  détachements  sillonnent  les  bois,  se  dirigeant 
tous  à  quelques  lieues  d'ici,  où  Ils  doivent  se  réunir  avant  de 
marcher  contre  la  Mission. 

—  La  rituation  est  grave,  en  effet,  mais  avec  t'aide  de  Dieu, 
BOUS  nous  en  tirerons  à  notre  honneur.  Quoi  qu'il  arrive,  nous 
aurons  fiilt  notre  devoir. 

M.  de  Vorcel  emmena  le  capitaine  dans  la  hutte  que  le  mis- 
sionnaire avdt  mise  A  sa  disposition  ;  puis,  après  avoir  fait 
appeler  Sans-Peur,  il  commença  i  élaborer  un  plan  de  défense. 

La  Mission  était  placée  dans  une  situation  très  avantageuse, 
pour  repousser  une  attaque  des  sauvages,  qui,  n'ayant  aucune 
notion  des  coutumes  de  la  guerre  européenne,  marchent  habi- 
tuellement en  masses  serrées  que  les  balles  peuvent  fouiller 
aisément. 

Aux  deux  extrémités  du  plateau  sur  lequel  s'élevaient  les 
huttes  de  la  Mission,  le  Père  Florentin  avait  fiilt  élever  un  rem- , 
part  formé  de  troncs  d'arbres,  dont  l'approche  était  défendue 
par  un  fossé  large  de  huit  mètres  et  profond  de  cinq. 

Dans  ces  conditions,  dix  hommes,  abrités  derrière  diaoun  de 
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Mf  reIrtiiohêinenU,  pouvaient  Ikoilement  «rrétar  renneml, 
qutN«  que  ftti  la  foroe  numérique.  Restaient  let  deux  pentaa  dt 
la  oolUne  :  l'una,  à  l'oueit,  fkiiait  face  à  une  immense  plaina 
parsemée  de  bouquets  d  arbres  ;  l'autre,  à  l'est,  descendait  dani 
une  Jolie  prairie  bornée,  à  un  kilomètre,  par  une  épaisse  forêt 
qui  s'estompait  en  sombre  sur  le  bleu  du  ciel.  Cétait  évidem- 
ment par  là  que  viendraient  les  Indiens,  car  le  couvert  de  la 
forêt,  tout  en  les  dissimulant,  pouvait,  en  cas  de  retraite,  leur 
olirir  un  abri. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Vorœl  avait  Iklt  établir  autour  du 
village  des  retranchements  solides  garnis  de  fossés.  Malgré  ces 
précautions,  le  colonel  fit  creuser  des  tranchées  à  cent  pat 
des  pentes  de  la  colline  et  y  embusqua  les  chasseurs.  U  avait 
ainsi  deux  postes  avancés  qui,  dès  qu'ils  aporcevraienl  Tennemi, 
devaient  donner  l'alarme  et  se  replier  aussitôt  sur  la  Mission. 

Cette  précaution  n'était  que  pour  prévenir  une  attaque  de 
nirit,  puisque,  du  sommet  de  la  colline,  on  pouvait  surveiller 
aotivcment  les  environs. 

Les  deux  pièces  de  canon  furent  chargées  A  mitraille  et 
placées  au  centre  de  la  place,  afin  d*étre  dirigées  vers  le  oôtè 
où  apparaîtrait  le  danger. 

Lw  soldats  et  les  Indiens  de  la  Mission,  rangés  en  bon  ordre 
derrière  les  retranchements,  se  tenaient  prêts  A  faire  feu. 

Tout  étant  préparé  pour  la  défense,  M.  de  Vorcel  fit  hisser  le 
drapeau  blanc  fleurdelisé  à  côté  de  celui  de  la  Mission,  qui  était 
blanc,  croisé  de  bleu. 

Cependant,  aucun  ennemi  ne  se  montrait  et  le  colonel 
s'énervait  de  rester  ainsi  dans  l'expectative. 

—  Mon  colonel,  dit  tout  A  coup  Sans-Peur  qui  se  tenait  près 
de  lui,  voulez-vous  que  j'aille  faire  une  reoonndssance? 

—  Ne  serait-ce  pas  imprudent?  Bien  que  nous  n'ayons  encore 
tperçu  aucun  Peau-Rouge,  les  bois  doivent  en  être  remplis. 

—  Il  serait  bon  que  nous'fussions  fixés  A  cet  égard. 

—  Agissez  comme  vous  voudrex,  monami,  mais  soyez  prudent* 
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—  h  connais  1m  Peaui-RougM,  et  quellt  qnt  Mit 
flttMM,  Jt  BM  oharg*  do  Unt  gllner  entra  les  dolfto. 

Siu-Peur  examina  avvo  loln  les  amoroee  de  la  oarablne  el 
de  lea  piitoleta,  t'aisura  que  ion  oouleau  Jouait  bien  dant  la 
gaine  et  t'eng^^ea  iounédialement  tur  la  pente  ouest  de  la  oolline. 

Le  oolonel  le  suivit  des  yeui  jusqu'à  oe  qu'il  eut  dispara 
dans  les  hautes  herbes  qui  couvraient  la  plaine  au  loin. 

—  Brave  garçon!  muraiura>t'il  ;  pourvu  qu'il  revienne  sain 
et  sauf. 

L'absence  du  chasseur  dura  deux  heures.  Lorsqu'il  revint,  il 
te  rendit  rapidement  près  du  colonel,  qui  causait  avec  le  Père 
Florentin. 

—  Alerte,  mon  colonel  I  lui  dit*il  vivenient. 

—  Que  se  passe-t-il  donc? 

Sans-Peur  désigna  successivement  l'ouest  et  l'est. 

—  Regardes,  dit-il  simplement. 

-^  Je  ne  vois  que  les  hautes  herbes. 

—  Ne  remarques^vous  pas  qu'elles  oscillent  dans  tous  les 
lens. 

'  Lm  Cest  vrai,  mais  je  ne  vols  pas... 

—  Ces  oscillations  sont  produites  par  les  Indiens,  qui 
s'avancent  en  rampant. 

—  Vous  en  êtes  sûr  1  s'écria  le  colonel  en  tressaillant  malgré 
lui. 

—  Autant  qu'on  peut  l'être  quand  on  les  a  vus  de  près.  ' 

—  Combien  sont-Us? 

—  En  tout,  environ  quinie  oenti. 

—  Tant  que  celai 

—  Peut-être  plus. 

—  Bien.  Rappelezleschasseurs  qui  forment  les  postes  avancés. 
Sans-Peur  ne  s'était  pas  trompé;  les  Indiens  s'avançaient,  en 

effet,  mais  plus  nombreux  qu'il  l'aviit  supposé. 

Le  soleil  venait  de  disparaître  à  l'horizon  et  une  teinta 
crépusculaire  s'étendait  sur  le  désert. 
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Soudain  dw  orii  strtdentf  retentirent,  el  les  Peem-Rongw,  se 
dressant  des  deux  oôtés  à  la  fois»  s'élancèrent  vers  la  colline  en 
ftondissant  comme  des  tigres. 

Le  colonel  les  laissa  approcher  Jusqu'à  trois  cents  pas;  alors 
U  cria  d'une  voix  tonnante  : 

—  Penl 

Une  décharge  effiroyable  éclata  comme  un  roulement  de 
tonnerre,  fauchant  les  Indiens  comme  des  épis  mûrs. 

Les  sauvages  s'arrêtèrent  un  instant,  mais  leur  hésitation  fut 
de  courte  durée  :  poussant  de  nouveau  leur  terrible  cri  de 
guerre,  ils  s'élancèrent  avec  furie  vers  la  colline  dont  ils 
oommencèrent  à  gravir  les  pentes  sous  un  feu  meurtrier  qui  les 
oouvndt  de  fer  et  de  plomb.  La  mitraille  vomie  par  les  canons 
oceusait  dans  leurs  rangs  des  sillons  sanglants,  sans  que  leur 
élira  se  ralentit. 

ni  allaient  bientôt  atteindra  les  retranchements,  quand  des 
hnriements  formidables  montèrent  de  la  plaine. 

-^  C'est  le  cri  de  guerre  des  Hurons  1  hurla  Sans-Peur. 
Ckmrage,  camarades  I 

Les  assaillants  comprirent  immédiatement  le  danger  qui  les 
nenaçait.  Pris  entre  deux  feux,  leur  défaite  était  certaine.  Sans 
hésiter,  ils  lâchèrent  pied  et  dévalèrent  les  j^entes  de  la  colline. 

Sur  l'ordre  du  colonel,  cinquante  soldats  montèrent  à  cheval 
et  quittèrent  le  village,  commandés  par  le  capitaine  Yerdier,  qui 
t'élança  avec  ses  honmies,  descendant  la  colline,  ventre  à  terre. 
v<riant  comme  une  avalanche,  au  risque  de  rouler  au  bas  de 
la  pente. 

Par  quel  miracle  atteignirent-ils  la  plaine  t  Nul  n'aurait  su 
le  dire. 

En  moins  de  cinq  minutes,  le  capitaine  et  sa  tronpe  se  trou- 
vèrent au  milieu  des  sauvages  que  les  Hurons  attaquaient  avec 
Italie. 

Alors  commença  un  véritable  carnage. 

—  Tue  I  tue  !  hurlait  le  capitaine. 

Les  Indien^,  hachés  par  les  sabres,  foulés  sous  les  pieds  des 
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«Immbh,  ^gorgto  ptr  In  HBrans^iTMfuinal  kÉnilft  tfav  toiitM 
loitfnolloas^  hrftmnt  dflfrièrv  enn  de-  ItmgvM  talaée»  é*  wng^ 
Lu  oupHains  i^tpprodui  abn  d«  ehtf  d»  HHom^  qufc  â*élâil 
ufin  ^6  Tkiéas» 

—  Merci,  ciw^  éil-il  en.  M  tendMl  la  nein^iMua.  été»  «b 
•ml  aussi  fidèle  que  brave. 

^m  La  guerriw  hkœ  me  oqdmU  doao  ?  dià  Taries^ 

—  Quel  est  doaO),  au.  Canad*,  k  Fiaoçala  ^  ba  conaatL 
pasi  le  brave  Taréaat 

—  Les  lèvres  de  mon.  frère  diâtilleht  le  nieU  fiA  ^  ehet  en 
souriant,  flatté  de  ces  louangeuses  paroles. 

•—  Pas  du  toul  :  je  dis*  la  vérité. 

Aussitût  la  combùt  terminé,  les  Hurons,  fidèles  à  leur  ooa-  . 
tttmfl„  arrêtaient  précipités,  le  couteau  au  poing„  aur  lea 
cadavres  de  leurs  ennemis  et  les  avaient  scalpés,  avec  une 
dextérité  incroyable.  On  eût  dit  une  volée  da  vautours  s'abat»- 
tant  sur  ce  cbamp  de  carnage. 

La  capitaine  détourna  la  tête  pour  ne  pas  voir  ce  hideux 
spectacle»  nuda  il  se  garda  bien  de  rien  laisser  paraître  du 
dégoùtqu'il  éprouvait,  car  les  Huronaen  eussent  été  très  froissés. 

Lorsqu'ils  eurent  attaché  à  leur  ceinture  ces  sanglants 
trophées,  ib  se  diri^^ent»  avec  lea  cavaliers,,  vers  la  Mission 
où  ils  furent  reçus  avec  les  mawpies  da  1&  plus  vive  sympathie. 

M.  de  Vorcel,,  surt&ut,  lei»  adressa  de  sincèrea  félicitations, 
du  reste  méritées,  car  Ua  aacaient  certainement  décidé  du 
résultat  de  la  bataille. 

Taréas»  qjui  n'avait  perdu  qpe  peu  de  guerriers  dans  le 
aangrant  combat  qu'il  venait  de  Hvrer,  était  accompagné  de 
près  de  deux  cents  Hurons,  secours  d^me  valeur  inestimable 
pour  fe  cofonel,  qui  ne  se  dissnnulaît  pas  ce  que  sa  position 
av^t  de  critique. 

Le  combat  Tuf  avait  coâttf  cinquante  ftommes  tués  ou  Blisssés, 
chiffîre  relativement  minime  comparé  axa:  pertes  subies  par 
toff  assvifllGinfS,  dont  fc»  eadorreff  jonehaîenf  la  plahie  et  les 
pentes  de  la  eoUtov. 
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Li  nuit  Malt  tout  à  fltit  venue;  «iiil,  ortlgnanl  une  nrpriia, 
le  odonel  remit  an  lendemain  le  loin  d'entener  lea  morti. 

Quant  an  blenéa,  blanei  et  Hurons,  ite  avalent  été  tram- 
portée  dattf  une  ambnlanoe  Initallée  par  lei  lolni  da  Père 
Florentin,  <inl  pania  leon  blemurea  aveo  une  angéliane 
MlllcltMde. 

Fidèle  à  la  coutume  européenne,  le  oolonel  avait  voulu  fiUre 
relever  lei  blemét  ennemie  pour  leur  prodiguer  des  soini  ; 
mato,  outre  lea  dangers  «jue  cette  opération  aurait  bit  courir 
a  tes  hommee,  Tarées,  en  vrai  Peau-Rouge,  s'y  était  éne^ 
giquement  opposé. 

Ne  demandant  jamais  de  grâce,  Il  n'en  accordait  pas. 

Force  Ait  donc  au  colonel  de  renoncer  i  son  généreui 
projet  et  de  se  courber  sous  cette  dure  nécessité  qui  répugnait 
i  son  coBur  de  soldat  et  de  chrétien.  Placé  entre  ramltiè  des 
Hurons  et  la  reconnaissance  problématique  de  ses  ennemis, 
il  ne  lui  était  pas  permis  d'hésiter. 

Lorsque  Tordre  régna  enfin  dans  la  Mission  et  que  chacun 
eût  repris  son  poste  de  combat,  les  chasseurs  canadiens 
allèrent  reprendre  leur  place  dans  les  tranchées,  afin  de 
surveiller  les  mouvements  de  renneml. 

—  M.  de  Voroel  interrogea  alors  Taréas  sur  son  arrivée 
providentielle  autant  qu'inattendue. 

—  Mon  frère  veut  savoir?  dit  le  chef,  qui  pensait  que 
sa  présence  se  passait  de  conmientaires. 

—  Oui,  chef,  puisque  je  vous  le  demande. 

—  Tétais  allé,  avec  mes  guerriers,  rendre  compte  au  grand 
chef  des  blancs  d'une  mission  dont  U  m'avait  chargé,  quand 
j'ai  appris  que  le  chef  de  la  prière  allait  être  attaqué;  alon 
]e  suif  venu. 

Taréas  prononça  ces  parolee  simplement,  comme  s'il  eût 
accompli  la  chose  la  plus  naturelle. 

Tant  de  grandeur  d'âme  chez  ce  sauvage  émerveilla  le  colonel. 
'    — >  Chef,  dit4l  au  Huron,  vous  êtes  un  noble  cœur  1 
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Ba  €6  moBenl,  un  homme  wuta  pir-deHui  la  ratmolMment, 
i  qualquM  ptt  da  colonel. 

—  Qn'Mt-oe  que  oela  t  i*  Vsrit  oe  ienier  en  innint 
on  piitolet. 

—  NeUiei  pu,  dit  vivement  Tinoonno,  vous  taerieion  ami. 

—  Sani-Peurl  fit  le  colonel  avec  étonnement. 
»  Lui-même,  mon  colonel. 

—  D'oui  venei-vous  donc  ainsi  T 

—  De  la  forêt.  Je  tenais  A  savoir  oe  qui  s'y  passait. 

-^  Vous  êtes  un  hardi  compagnon  I...  Vous  aventurer  ainsi 
au  milieu  de  ces  démons  1 

—  Eh  i  eh  1  mon  idée  n'était  pas  trop  mauvaise. 

—  Aves-vous  donc  appris  quelque  chose? 

—  Sans  cela,  serais-je  de  retour? 

—  Ce  que  vous  aves  à  me  dire  est  grave»  alorst 

—  Vous  allez  en  juger,  car  le  chef  est  assez  notre  ami  pour 
que  nous  n'ayons  pas  de  secrets  pour  lui. 

Le  chef  sourit  avec  satisfaction. 

—  Parlez  donc,  dit  le  colonel. 

1—  Voilà  l'afiTaire.  En  quittant  le  camp,  il  y  a  deux  jours, 
je  me  suis  dirigé  vers  la  forêt,  mais  hientôt  j'ai  dû  sauter  dans 
un  arbre  pour  n'être  pas  vu,  car  les  Peaux-Rouges  courûent 
en  tous  sens  comme  une  légion  de  diables.  Tout  en  me  pro> 
menant  d'arbre  en  arbre  pour  me  rendre  compte  de  leur 
nombre,  j'arrive  au-dessus  d'un  ièu  autour  duquel  une  dizaine 
de  chefis  étaient  réunis  en  conseil. 

—  Et  vous  avez  pu  entendre  ce  qu'ils  disaient? 

—  Distinctement.  Mab  je  ne  vous  répéterai  pas  tout  ce  que 
j'ai  entendu,  car  ce  serait  aussi  long  qu'inutile.  Je  me  bornerai 
à  vous  dire  que  nous  serons  attaqués  demain,  vers  midi. 

—  Habituellement,  les  Indiens  ne  tentent  de  surprise  que 
la  nuit,  il  me  semble. 

—  Votre  réflexion  est  extrêmement  juste,  mais,  pour  cette 
fois,  ils  dërogenmt  A  leurs  habitudes.  En  raison  même  de  oe  qw 


7t 


IM  «MV  DU  UOigil 


Imn  uMinmtk  mom  mêdX  oonnuea,  ili  penieni  qpt^  ea  pitin 
jour,  nous  les  surveillerons  moins  aotivemAol. 

—  €*est  asseï  bien  imaginé. 

—  Oui,  pas  mil;  mais,  malheureusement  pour  eux,  nous 
semmes  prévenu!.  Ifaintenant,  voulefrvoiM  onnnafir»  le  nom 
du  chef  qui  est  àia  téta  des  Indiens! 

—  Dites. 

—  Niooébaht 

Le  colonel  ne  put  réprimer  un  frissim. 
L'homme  dont,  il  s'était  bàl  un  ennemi  mortel  allait  cer- 
tainement lui  foire  une  guerre  terrible  et  sans  merci. 
Le  chef,  lui,  sourit  d'un  air  sinistre. 

—  Niocébah  est  un  chien  1  dit-il  ;  Tarées  prendra 
sa  chevelure  1 

—  En  attendant,  dit  Sans-Teur,  H  s'apprête  à  prendre 
les  nôtres.  Mais,  ajouta-Uil  d'un  air  soucieux,  H  est  une  chose 
bùi  m'étonne.  u 

—  Laquelle,  mon  ami?  demanda  le  colonel. 

—  A  quelques  pas  des  chtffis,  f«i  aperçu  om  groupe  fermé 
par  une  vingtaine  de  blancs.  Non  ferons  'bien  ^de  bous  méfier, 
cor  ces  gnn4à  pourraient  fort  bien,  tenter  de  slntroduine  parmi 
nous  pour  nous  espionner. 

—  Ils  n'entreront  pas  èd  sans  être  vm. 

—  «C'est  vud;  mais  ils  pourraient  je  j)séfieAter  A  vous  jpour 
«e    lire  engager. 

— Quant  à  cela,  vous  pouvez  être  tranquille.  Quoique 
]e  ne  sois  pas  comme  vous  au  fait  des  coutumes.de  laj^uerre 
indienne,  je  ne  serais  pas  assez  imprudent  pour  accepter  abosl 
le  premier  venu. 

—  N'en  acceptez  aucun,  quel  quMl  soit. 
»  Je  vousle  promets. 

—  Fien.  Maintenant,  fe  ~vais  iffler  me  reposer  un  peu. 
Sans-Peur  soiflniha  le  Ironso^  «u  «oloneA  et  se  ^Brïgea  ^ers 

sa  hutte. 

Taréas  ne  >t8rda  pasâ  en  imre  autant,  et  M.  de  Voreel  «esta 
-geul,  'livré  à  ses  pensées. 


HËGATOMBE  DE  SAUTAGES.^ 

* 

|B  lendemain,  dès  Paulw,  le  colonel  fit  creuser  de  larges 
tranchées,  dans  lesquelles  on  entassa  les  guerriers  tués 
dans  le  combat  de  la  veille. 
A  dix  heures,  tout  6tait  termine,  et  les  défenseurs  de  la 
Mission,  rassurés  par  le  calme  qui  planait  sur  le  désert,  se 
livraient  aux  apprêts  de  leur  déjeuner,  quand  tout  A  coup,  trois 
Peaux-Rouges  à  cheval  débouchèrent  de  lalforèl^  «'avançant 
au  petit  galop  de  chasse. 

Le  colonel,  aussitôt  prévenu,  courut  an  retranchement,  ofù 
Il  fût  immédiatement  rejoint  parTaréas  et  Sans-Peur. 

—  Que  peuvent  nous  vouloir  ces  Indiens  1  murmura  le 
colonel  en  examinant  les  arrivants,  à  Taide  de  sa  lunette 
d'approche. 

Le  chef  sourit  dédaigneusement. 

—  Mon  colonel)  dit  Sans-Peur,  ses  sauvages  ne  viennent 
loi  que  pour  se  rendre  compte  des  forces  dont  nous  disposons. 

—  S'il  en  est  ainsi,  &ites  tirer  sur  eux. 

— -  Gardons-nous-en  bien  1  s'écria  le  chasseur.  Quoique  ces 
pdens  aient  juré  notre  niort,  nous  devons  agir  loyalement 
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•VM  éoi;  Us  vlemient  en  parlementtlrei»  Il  bot  1m  raoevolr 
tvao  oourtoiile,  bien  que  l'entrevue  qu'ils  dtelient  ne  wlt  qu'un 
préteite  pour  i^lntroduiie  dam  la  MlMlon.  Faltei  donc  allumer 
un  feu,  oar  lea  Peaui-Rouget  ne  dlioutent  qu'autour  d'un  foyer. 

—  Hum  i  eai-oe  bien  prudent  de  lea  laliier  entrer  Ici? 

—  Vous  ne  pouves  feire  autrement.  Mais  si  voules  bien  me 
le  permettre,  je  mènerai  seul  oette  aflUre,  oar  mieux  que  vous 
Je  suis  au  feit  des  diableries  Indiennes. 

—  Faites  donc,  mon  ami,  dit  en  souriant  le  oolonel  ;  vous 
saves  que  j'ai  en  vous  la  plus  entière  oonflanoe. 

—  Merci,  mon  oolonel,  et  pardonnes*mol  de  vous  avoir 
donné  ces  conseils,  mais  Us  étalent  nécessaires  pour  la  sûreté 
commune. 

Les  trois  Indiens  étalent  parvenus  au  pied  de  la  colline  et 
s'étaient  arrêtés.  L'un  d'eux,  qui  n'était  autre  que  Niooébah, 
agita  sa  robe  de  bison.         ^, 

En  voyant  le  meurtrier  de  la  comtesse,  M.  de  Voroel  porta 
rapidement  la  main  à  ses  pistolets;  mais  Sans-Peur  lui  saisit  le 
bras  en  disant  : 

—  Qu'allez-vous  feire  T 

—  Vous  avez  raison  ;  je  dois  songer  à  ceux  qui  m'entourent 
et  ne  pas  risquer  de  les  perdre  en  me  laissant  aller  à  ma  juste 
colère. 

Sans-Peur  descendit  la  pente  de  la  colline  et  s'arrêta  à  dix 
pas  des  trois  Peaux-Rouges. 

—  Que  désirez-vous?  demanda-t-ll  brutalement  i  Niocébah. 

—  Causer  avec  le  chef  des  guerrien  blancs,  répondit  l'Indien 
d'un  ton  glacial. 

—  Bien  que  vous  ayez  fait  le  signe  de  paix,  je  dois  vous  pré- 
venir qu'au  moindre  geste  suspect,  je  vous  tuerai  comme  un 
chien.  Maintenant,  suivez-moi. 

Le  chef  ne  releva  pas  cette  insulte.  Sautant  à  bas  de  son 
cheval,  il  jeta  les  rênes  à  un  des  deux  guerriers  qui  l'accom- 
pagnaienl  et  suivit  le  chasseur  qui,  déjà,  remontait  à  la  Mission. 
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En  entrant  dani  le  village,  Sani-Peur  le  ratournt  pour 
attendra  Niocébth,  qu*U  oondutelt  prèe  d'un  feo  tllumé  pti 
Ttflu  et  devant  lequel  œ  dernier  était  anli  à  côté  de 
M.  de  Voroel  qui  pâlit  afflreuMment  en  v()yant  approcher  ion 
mortel  ennemi. 

Quant  à  NIoeébah,  II  était  froid  et  Impaii Ible. 

Snr  nnflgne  du  chaiieur,  II  s'aoorouplt  devant  le  feo. 

Lea  Indleni  ne  dlicutent  jamaia  en  conrall  lana  avoir  au 
piêalaUe  fomé  le  oalnmet.  Dana  lea  grandee  clrconitanoM  ou 
lenqonb  lonl  entra  amie,  la  même  pipe  rart  pour  tout.  DaQi 
!e  eaa  prêaent,  lea  rapporta  entra  le  colonel  et  le  chef  des 
Iraqw^  étaient  trop  tendus  pour  que  le  calumet  circulât  ;  aussi, 
ckioun  bourra-t-il  le  aies. 

Lorsque  Ions  eurent  Amié  et  qae  la  œndra  des  calumets  eût 
été  Yidée  dans  leCsyier,  Nlooébali  ae  leva  et  prit  la  parole. 

—  Je  sols  heurauz,  dll-il,  qae  mea  Mraa  ^nt  consenti  à 
me  racevoir  an  ira  du  oonaeU,  car  lea  parolea  qne  vont 
soufller  ma  poitrine  me  aont  Inipirtra  par  le  Wacondah,  et  il 
eût  été  regrettable  q«*ils  ne  les  cmendinHat  point  Que  mes 
frères  ouvrant  donc  leurs  orailles,  un  sadMoi  va  parler. 

Il  ae  recueillit  quelquea  secondes,  et  continua  : 

—  Autrefois,  les  Indiens  vlviient  en  paix  sur  leora  territoires 
de  «basse;  mais  un  jour  des  Ylsages-Pàles  ont  résolu  de 
if  emparer  de  leun  biens  et  les  ont  refoulés  loin  des  grands 
villages  en  pierre.  Les  eniiuts  ronges  dn  Grand  Esprit  ont 
vaillamment  et  longtemps  combattu,  mais  vainement.  Alon,  ils 
se  aont  retirés  au  fond  des  déserts  ;  maio  nn  dief  de  la  prière, 
pariant  d*un  Dieu  inconnu  des  Indiens,  est  venu  s'installer  sur 
oette  colline  avec  des  guerriers  ayant  nnié  le  Waoondah.  Les 
sachems  des  grandes  tribus,  réunis  m  cons^,  m*ont  envoyé 
ven  le  dief  des  Visages-P&les  pour  lui  enjoindre  d'avdr  à 
retourner  immédiatement  aux  habitations,  en  emmenant  avec 
lui  tous  ses  guerrien.  Si  mon  frère  s'y  refuse,  sa  «hevelure  et 
celles  de  ses  amis  orneront  bientôt  nos  ceintures.  Le  sang  est 


I  «pteklt-M  WiooBdah,  inHont  itogu'U  Mt  bliBA. 
J*il  dit. 

à^fèê  mnk  fNBOMé  «et  parois  d'iiM  Mix  tmwihinH,  It 
chef  t'utit  et  attendu  mit  ri^mm 

^  Gkif,  iui  «Lit  tlani  ftAB»-Raur,  voui  JidotM  fioame  ana 
ifkkWti  itmam  htnmàt,  M  vtf  MionontadM  joat  xidioulai. 
Puiique  la  leçon  que  voua  avei  reçue  hier  n'a  paa  6té4aiaal  jiro- 
itable  qm  nom  l'^ipérioBa,  i^paa  oartain  qoa,  à  la  prochaine 
•nniainn,  noua  donhlerona  la  doM;  M  pour  bien  voni  prouver 
Je  «la  'que  Aoua  laiiini  ^  voa  menioea,  ai  voire  qualité  4e 
parlementaire  ne  voui  fallait  pas  uoré  pour  Jioua,  je  voua 
leoonduiraif  ^uaq«*au  Aaa  de  la  a>lli&e,  à  ooupa  de  fouet, 
«omme  un  «hien  gtleuT  filaintenant  que  voua  êtes  fixé,  vous 
pouvei  aller  ffejeiodie  vos  dignea  aoolytea.  A  mon  tour,  j'ai  dit. 

Niocébah  se  leva  d'un  bond  et  porta  la  main  i  son  couteau  à 
ioalper;  mais  par  un  eflbnt  de  volonté  surhumain,  il  rqprit 
toute  son  impassibilité  et  fit  un  pas  pour  se  retiret. 

ViMk  geste,  le  «olonel  l'arrêta. 

—  À  non  tour  de  parler,  dit-il  froidement. 

JNiooèhah  flaa  snr  hii  un  regard  empreint  de  tant  de  haine 
implacable  qu'il  tressaillit  malgré  lut 

—  €hef,  àiirû,  «ans  savoir  qui  vous  étiu,  je  vous  ai  ùil, 
ÀBMS  «o  moment  de  vivacité,  une  li^uce  grave,  dont  je  vous 
aurais  rendu  raison  si  vous  me  l'aviez  demandé  ;  peut-Ake 
même  vous  eussé-je  iàit  des  esoases,  oir  il  n'y  a  pas  de  honte 
à  feeoMBaiIre  ses  «torts.  Mais  vous  avea  préCésé  voua  venger  jutr 
im  lodlenx  aasasirinat.  Or,  «écoutes  bien  œoi  u  nul  ao  peut 
fwévoir  lesrésultate  des  combats  qui  vont  avoir  iieu,  mais  quels 
<^'tis  soient,  un  de  nous  deux  mouna,  je  vousie  june  J  JEifain- 
tenant,  vous  pouves  vous  retirer. 

Niooébah  haussa  dédaigneusement  les  d|paules<et  se  ^ic^gea 
vers  la  bairiére  qui  formait  lea  letranchwnents  et  qui  îa\ 
«ttVMTte  p(Hir  lui  livrer  passage. 

U  descendit  tranquillement  la  colline  ;  mais  dés  qu'il  eût 
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i^ioùit  Ht  gMffrlM,  Il  if  ittoqfM,  poona  mi  «ri  4t  fMfit , 
mliM  Mlto  •!  ifélolfM  ftpMiaMil. 

b  qMiqoM  BloatM,  Nlooèbib  tt  Mt  dtm  fiitrri«n.«lt«l- 
gBlnst  la  fDfM  et  dUipiiwMit  MOI  It  Minrtrt. 

n  mit  alon  pM  à  Um  •!  m  dirlgat  vtn  un  fra  tutoar 
duqual  pIvtltttfiMdMBi  tamato&tiMroiliiBat  MU  «ehanger 
uMptrâla. 

Nlooèkah  t'aHll  for  on  trooo  d'arim,  boana  mb  oalamel 
tt  Aima  lani  qoa  lea  ohafe  euiienl  (kit  la  molndra  mouvement. 
Cette  opération  préliminaire  terminée,  U  rendit  eompte  de  ion 
«ntrewe  avec  le  oolonel. 

Lonqu'il  eût  rapporté  lea  parolea  Inialtantea  de  Sana-Peur, 
vn  orl  de  rage  jaillit  de  toutea  lee  poitrlnei;  mala  un  homme 
qui  le  tenait  i  quelquei  pu  a'avanga  et  fit  un  geate  Indiquant 
qa*U  déalrait  parler. 

Un  grand  silence  le  lit  auiiltét  et  lea  laobema  fixèrent  aur 
ftiomme  un  regard  InterrogUeur. 

C'était  un  de  ces  férocea  plratea  qui  lUlonnent  lea  prairies» 
pillant  lea  caravanes,  égorgeant  les  voyageurs  et  combattant 
dana  les  rangs  des  Peaux-Rouges  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
mettre  la  main  sur  un  butin  important. 

Cétait  lui  et  ses  compagnons  que  Sans-Peur  avait  aperçus  la 
nuit  précédente  pendant  la  reconnaissance  qu'il  avait  fidte 
dansla  forêt. 

— >  Ghefii,  dit-il,  après  la  débite  que  vous  avec  essuyée  hier, 
vous  ne  sauriez  prendre  trop  de  précautions  avant  de  tenter  une 
nouvelle  attaque.  Voici  donc  ce  que  je  vous  propose  :  je  vais  me 
rendre  à  la  Mission  avec  quatre  de  mes  camarades  ;  le  colonel 
qui  doit  avoir  besoin  d'hommes  résolus,  s'empressera,  sur  notre 
demande,  de  nous  engager.  Dès  que  la  nuit  sera  venue,  montes 
hardiment  A  l'assaut  du  village  :  nous  profiterons  du  désordre 
occasionné  par  le  combat,  pour  vous  ouvrir  la  barrière.  Une  fols 
dans  la  place,  gr&ce  à  votre  nombre,  vous  seres  facilement 
vainqueurs. 
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Nlecékali  aa  tovt,  al,  piwaBl  ki  aila  Ai  plrala  i 

—  Meo  ffkeaal  Jaua,  4IMI,  auia  at  aapaaa 
laa  aeekeBM  aoeapteat  aa  piopealUeB. 

—  Mao,  dit  la  plrala  aa  allaal  njetadra  lai  t*T|rtaf| 
è^U  llpandaaaBpioial. 

QuelqMt  nlnvlaa  apréa,  Il  ifuê^Qùi  daiaa  It  iwêl,  aeeeM» 
pagné  di  quatre  baadlla. 

Son  iBlenlioB  Malt  de  loomar  la  eolUM  al  dfarrhrar  à  la 
MMoii  par  le  veraaat  eppoaé,  afla  de  l'iaaplrar  aoenn 
aeopceD. 

lialheareoieiiieBt  po«r  lea  piratée,  Saaa-Pavr  laa  eonnaliealt 
de  longue  date  ;  de  plua,  Il  avait  eonalatè  leur  préaenee  parmi 
lea  Peauz-Rougea  ;  auaal,  dèa  quMI  lea  aperçut  daoa  la  plaine, 
eourul4l  vera  le  oolonel  à  qui  II  ditquelquee  meta  à  volibeaae. 

M.  de  Voroel  fit  une  grlmaoe  de  déiapprobatlon. 

—  Groye^mol,  Inilita  le  obaieeur,  aveo  eea  genai^â,  lea 
deml-meiurea  aontloujoun  mauvalaea. 

— >  Agliaei  donc  à  votre  gulaa. 

San8>Peur  a*éloigna  en  ae  frottant  lea  miina,  aigne  d'une 
eztrème  latiafitotion. 

Sur  Tordre  du  oolonel,  lea  aantlnéllea  lalmèrent  aana  dlfflcuUè 
approcher  lea  plratea,  qui  aur  l'Invitation  du  eapltalne  Verdler» 
eaoaladèrenl  Immédiatement  lee  retranohementa. 

Le  colonel,  entouré  d*une  vingtaine  de  Ganadiena,  ae  tenait 
à  peu  de  dtotance. 

—  Que  déairei-voua,  meaaieurat  leur  demanda  enaourUntIa 
eapltalne. 

—  Voir  le  eolonel,  répondit  un  dea  plritea. 

—  G'eat  moi,  dit  M.  de  Voroel  en  i*avançanl. 

—  Mon  oolonel,  dit  un  dea  Iwndita,  noua  avona  appria  ee 
malin  que  voua  avei  eu  maille  à  partir  aveo  lea  Peauz-Rougea, 
et,  ma  foi,  nous  avona  pensé  que  voua  seriez  peut-être  enchanté 
d'augmenter  votre  troupe  de  cinq  Aiails  qui  ne  manquent  jamala 
lew  homme. 
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^  Mo»  DIfvl  «ti».  àm  déwH»  li» Mmioi  m  n  éièveiil-llt 
pu  ilde  et  proleoUon  ooBtmHwi^igw  t 

—  Cl9tfnMiiMrti?oai  hanortni;  nuaimi  ;  ■listoaiBMnt 
poumi-Je  vous  rameroler  ? 

»  En  mm»  lalninl  emsltllre  ààm  wn  rmg». 

—  Mon  colonel,  dit  Sant-Peur  d'un  km  gogMotréJe  eioli 
que  WK  ftnrn  gem  nArlttnt  aa#  min  ifMmpenw. 

—  Que  iuifc)»vw  dbvf  fli  w  detbmdtU  «i  Aronçui  la 
louroili. 

—  Vous  iRat  kr  avoir,  dit  I»  dkaNeor  en  IrfNBt  u*  i%ne 
â  oen  (pri  Kentovralenf . 

En  UR  elfn  d'eett ,  let  pinlee ftirant  dénrmée^ )eCftt enr Hiiol 
ff  gvrolMv. 

—  C'est  une  InAtmIe  t  hurlaicaMIa  en  m  tordant  déaaapâré- 
nent  dan*  leurt  IlenK 

~~  Vraiment,  messieum,  leur  dM  Sant-Peur  d'an  ton  nanpMln» 
vous  n'êtes  pas  beaux  joueurs  ï  Quand  on  peid  une  partie,  on 
doH  en  mbir  pMlosophkpMmem  tontes  les  eonséqnennei... 
Ainsi,  vous,  John,  ajouta-t-il  en  regardant  fixement  mi  des 
bandits,  vous  aortes  bien  dû  penser  qise  les  bkmes  ne  sont 
pas  aussi  Hioilet  à  tromper  ^»  ces  brutes  dePeaux-Aongei. 

En  entendant  prononcer  son  nam,  le  bandit  avait  pâli  ;  héIs, 
le  remettant  promptement,  oe  fat  d'une  voii  asset  calme  qu'il 
répondit  : 

—  la  ne  safv  pourquoi  vous  m'appelM  lolni  :  naon  no»  est 
Richard  Sander. 

»  C'est  étrange,  fit  Sans-Penr  en  prena^  «a  afr  naïf; 
J'aurais  juré  que  vous  ètiei  un  certain  JbhD,.  coaianMié  é 
mort  à  Is  Louisfane,  Tannée  dernière,  et  qui,  )e  ne  sais 
comment,  est  parvenu  à  s'évader  la  veille  du  jour  iié  pour 
Tezécution. 

Le  bandH  ricana. 

— >  Allons,  dit«il,  vous  êtes  plus  fort  que  mol  | 
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Ah  I  th  I U  ptnlt  qtM  |t  M  iM  Mit  pM 
ËM  Masê,  qiw  ooaipttt'VOlM  tùn  iê  notit 
Vots  jfmànt  ImI  ikapleiMiil.  it 

tow  D'tB  tvei  ptt  !•  droit,  etr  nous  «noMt 


'  C*eit  «rai,  naît  oo«m  etploM;  ptr  ùoméqmnt,  voM 
fnoouni  la  patat  ée  mort,  dit  le  ooIomI  d'«M  vols  km» 


^  Où  sont  les  preuves  de  notre  culpabilité? 

—  Elles  sont  Indiscutables,  fit  Sans-Peur  :  hier  soir,  en 
feiiant  une  reconnaissance  dans  la  forêt,  je  vous  ai  vus  parmi 
Im  Indiens. 

Les  pirates  hurlèrent  de  rage  et  firent  de  vains  efforts  pour 
funpre  leurs  liens. 

Le  colonel  attira  le  chasseur  A  Fécart. 

-^  Voyons,  lui  dit-il,  que  Caisons-nous  de  ces  bandits  t 
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—  Mail  M  vont  Tai-ja  pat  dlIT 

—  Ja  voui  avoua  quHl  ma  répugna  da  1<  i  taar  aliul. 

—  Soit  ;  mala  ja  voua  préviana  qua  catta  oiaiiinétuda 
hidiipoiara  fort  laa  Ganadiana  qui  aont  loi  at  dont  la  dévoua- 
mant  aa  rafroldiralt  lingulièramant  ai  voua  laiiaias  partir 
oaa  miaérablas,  car  il  ait  impoasibla  qu'ila  raitant  au  miliau 
da  noua.  Ha  doivant  dono  axpiar  laura  orimaa  ou  aa  ratirar  ' 
aaina  at  uufr. 

—  Faitaa  oa  qua  voua  voudrai,  dit  bruaquamant  la  oolonal 
an  a*<loignant  rapidamant  pour  na  paa  assiitar  à  oatta  aiè- 
oution  qua,  malgré  lui,  il  na  pouvait  a'ampéoher  da  trouvar 
juata. 

En  moina  da  dix  minuta»,  laa  piratai  forent  pandua  à 
qualquaa-una  dei  arbrai  qui  ombrageaient  la  oolline.  Aprèi 
^étre  tordui  comme  dei  ven,  pendant  quelquei  initanta,  un^ 
oonvulrion  luprôme  loi  lecoua,  puis  ils  demeurèrent  hnmobilei. 

—  JusUoe  est  blte,  dit  tiranquiliement  Sana-Peur. 

Le  Père  Florentin,  prévenu  par  le  colonel,  accourut  et  força 
la  brave  chasseur  a  décrocher  ses  pendus,  opération  qu'il  ne  fit 
qu'en  rechignant,  tant  il  éprouvât  de  plidilr  i  voir  le 
balancer  au  bout  de  leurs  cordes  ces  pirates  souillés  de  crimes. 

Sur  Tordre  du  religieux,  une  fosse  fut  creusée  en  dehors 
des  retranchements  et  on  y  coucha  lea  suppliciéa,  pour  lesquels 
il  demanda  à  Dieu  un  pardon  qu'ils  n'avaient  paa  obtenu  dea 
hommes. 

On  combla  la  fosse  et  tout  Ait  dit. 

La  prairie  comptait  cinq  bandita  de  moins. 

Deux  joura  a'écoulèrent  sans  qua  les  Indiens  donnusent 
signe  de  vie. 

Taréai,  ooniultè  par  le  colonel,  avait  expliqué  oe  ailenoe  de 
la  manière  luivaTiie  : 

—  Noi  ennemis  n'étaient  pas  au  complet  lonqu'ila  noua 
<mt  attaqué!.  IIi  attendent,  pour  recommencer,  que  loutaa 
laa  tribus  soient  arrivées. 
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Cette  opinion  ftit  partagée  par  Sant-Penr  ;  aussi  redonbla- 
t-on  de  vigilanœ  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre. 

Le  soir  du  troisième  jour,  un  peu  avani  le  coucher  du 
Si  îell,  une  troupe  de  c^uatre  cents  guerriers  sortit  à  pied  de 
la  forêt. 

—  A  vos  postes  I  cria  le  colonel  d'une  voix  tonnante. 

Les  défenseurs  se  précipitèrent  derrière  les  retranchements, 
le  doigt  sur  la  g&chette  du  fusil. 

Lorsque  les  sauvages  eurent  fait  environ  deux  cents  pas,  ils 
s'élancèrent  au  pas  de  course.  En  même  temps,  une  deuxième 
troupe  sortit  de  la  forêt,  marchant  en  une  masse  compacte. 

Sur  Tordre  du  colonel,  cent  hommes  montèrent  à  cheval 
pour  marcher  à  la  rencontre  du  premier  détachement,  et  dès 
qu'ils  furent  sur  la  pente  de  la  colline,  un  feu  terrible  fut 
dirigé  sur  la  seconde  troupe. 

Les  Cvovaliers  tombèrent  comme  la  foudre  sur  les  Indiens, 
dont  ils  firent  un  carnage  affreux.  Les  guerriers  formant 
le  second  détachement  tentèrent  de  se  porter  à  leur  secours, 
mais  sans  y  parvenir  :  les  canons  de  la  Mission  vomissaient 
des  paquets  de  mitraille  ;  les  balles  sifflaient  au  milieu  d'eux. 

Soudain,  la  lisière  de  la  forêt  se  garnit  de  Peaux-Rouges. 

A  cette  vue,  le  capitaine  Yerdier,  qui  commandait  la  cavalerie, 
se  replia  sur  la  colline.  En  un  temps  de  galop,  les  soldats 
eurent  distancé  leurs  ennemis. 

Ceux-ci  s'élancèrent  à  leur  poursuite  en  bondissant  comme 
(les  panthères,  mais  les  canons  furent  pointés  sur  eux,  et 
ils  durent  reculer. 

Cependant,  les  guerriers  sortaient  toujours  de  la  forêt, 
se  répandant  dans  la  plaine,  où  ils  se  formaient  en  détachements 
de  trois  cents  hommes. 

Le  colonel  fit  suspendre  le  feu,  car  la  colline  était  entourée 
d'un  nuage  de  fumée  qui  ne  lui  permettait  plus  de  distinguer 
les  mouvements  de  l'ennemi. 

Alors,  il  vit  un  spectacle  qui  le  glaça  de  terreur. 
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La  plaine  était  remplie  de  guerriers  qui,  &  mesure  qu'ils 
avançaient»  faisaient  place  à  d'autres,  comme  si  la  forôt  les  eût 
en&ntés. 

Plus  de  six  mille  Indiens  étaient  là,  rangés  en  bataille» 
et  il  en  venait  toujours. 

Le  colonel  jugea  rapidement  la  situation. 

Vaincre  était  impossible.  La  Mission  devait  fatalement  être 
engloutie  sous  ce  flot  humain  qui  s'avançait.  Il  fi&llait  donc 
mourir  ;  d'ailleurs,  tous  le  comprenait. 

—  Mes  amisi  cria  M.  de  Yorcel,  d'une  voix  qui  fût  dis* 
tinctement  entendue  de  tous,  vendons  chèrement  notre  vie' 
Faisons-nous  de  belles  funérailles!...  Feu  partout I 

Une  détonation  effroyable  retentit. 

La  colline  sembla  trembler  sur  sa  base. 

Les  sauvages  poussèrent  leur  terrible  cri  de  guerre  et  répon- 
dirent par  une  grèle  de  flèches  et  de  balles,  s'élançant  au  pas 
de  course  vers  la  colline,  dont  ils  commencèrent  à  gravir 
la  pente. 

Tout  à  coup,  six  barils  de  poudre,  auxquels  étaient  attachées 
des  mèches  allumées,  furent  jetés  par-dessus  les  remparts 
et  roulèrent  le  long  d?.  la  pente  avec  une  rapidité  vertigineuse. 

Les  sauvages  ouvrirent  leurs  rangs  pour  laisser  passer  ces 
objets  dont  ils  ne  devinaient  pas  la  nature.  Mais,  bientôt,  six 
détonations  formidables  ébranlèrent  les  airs»  et  plusieurs  cen- 
taines de  guerriers,  hachés,  broyés,  jonchèrent  le  sol. 

Les  Indiens  s'enfuirent,  affolés  et  hurlant,  mais  la  voix 
de  leurs  ohefe  les  ramena  au  combat,  et  ils  s'élancèrent 
de  nouveau  vers  la  ooUine*  dont  le  sommet  ressemblait  au 
cratère  d'un  volcan. 

Pourtant,  malgré  l'héroïque  résistance  des  blancs,  les  Peaux- 
Rouges  gagnaient  du  terrain.  Plusieurs  avaient  déjà  atteint 
les  retranchements,  d'où  on  les  avait  rejetéa  à  coups  de 
baïonnettes.  Tout  à  coup,  des  cris  d'épouvante  dominèrent 
le  tumulte  de  la  bataille  :  sur  H  gauche  des    ndiens,  ime 
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nombreuse  troape  de  soldats  barrait  la  plaine  entre  b  oollini 
et  la  forêt. 

A  lia  oommandemenf ,  les  IMls  s'abaissèrent  et  vn  vent  de 
mort  passa  sur  la  plaine;  pois,  les  soldats  ouvrirent  leur» 
rangs  et  quatre  pièces  de  canon  tonnèrent. 

Pris  ainsi  entre  dem  frai  et  ignorant  le  nombre  de  leurs 
nouveaux  ennemis,  les  Peaux-Rouges  voulurent  ftiir;  mais 
un  détachement  aussi  fort  que  le  premier  leur  coupa  h  retraite, 
adroite. 

La  forêt,  seule,  pouvait  leur  offrir  un  refuge,  ns  s'y  pré- 
cipitèrent en  tumulte,  sous  une  pluie  de  fer  et  de  plomb,  mais 
ils  n'eurent  pas  plutôt  franchi  la  lisière  du  couvert,  qu'ils 
reculèrent  épouvantés. 

La  forêt  était  en  kvt. 

Les  tambours  battirent  la  charge  et  les  deux  détachements 
de  soldats  s'élancèrent  à  la  baïonnette,  tandis  que  les  cavaliers 
du  capitaine  Verdier,  en  tète  desquels  s'était  placé  le  colonel, 
descendaient  la  colline  comme  un  tourbillon. 

Alors  commença  une  mêlée  à  laquelle  il  serait  impossible 
de  donner  un  nom. 

Les  Indiens,  entourés,  cernés  de  toutes  parts,  ne  songèrent 
pas  un  instant  à  implorer  la  clémence  de  leurs  ennemis  qui, 
ûdés  par  Taréas  et  ses  Hurons,  les  massacraient  impitoyablement 

Cependant,  tout  en  combattant,  deux  hommes  se  cherchaient  : 
M.  de  Yorcel  et  Niocébah.  Le  premier,  pour  châtier  le  meurtrier 
de  sa  ièmme;  le  second,  pour  venger  l'injure  sanglante  qu'il 
avait  reçue. 

Tout  à  coup,  le  colonel  aperçut  son  ennemi  qui,  monté  sur 
un  magnifique  coursier,  se  battait  en  désespéré. 

11  poussa  un  rugissement  de  tigre  et  fit  bondir  son  eheval. 

En  l'apercevant,  le  chef  iroquois  eut  un  rire  de  démon  et 
se  précipita  sur  lui,  la  hache  au  pcûng,  mais  le  colonel  fit 
voleter  son  cheval  et  se  jeta  de  cété  ;  puis,  revenant  à  son 
«onemi,  il  lui  fendit  le  crâne  d'un  coup  de  sabre. 
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Nlooébah  roula  à  terra. 

Il  était  mort. 

De  tontes  les  tribus  rtanies  dans  la  plaine,  U  ne  restait  gnèra 
que  cinq  oents  guerriers,  blessés  pour  la  plupart  et  ne  se 
défendant  plus. 

Le  colonel  fit  cesser  le  combat,  qui  n'eut  plus  été  qu'une  bon. 
chérie,  et  permit  aux  vidncus  de  se  rotirar,  ce  dont  Taréas  ne 
fut  que  médloorement  latisbit. 

Quelques  ofQcierB  s'approcheront  alors  de  M.  de  Voroel, 
afin  de  lui  expliquer  leur  présence. 

M.  de  Montcalm  ayant  appris  que  les  Peaux-Rouges  réunis- 
saient des  forces  considérables,  avait  pensé  que  le  secours 
précédemment  envoyé  au  colonel  seridt  insuffisant  et  s'était 
empressé  de  lui  expédier  un  nouveau  renfort  de  quatre  cents 
hommes. 

En  arrivant,  les  officiers,  voyant  la  plaine  couverte  d'Indiens, 
avaient  divisé  l<^ur  détachement  en  deux  troupes  et  mis  le  feu 
à  la  forêt,  afin  de  cerner  complètement  l'ennemi. 

Le  colonel  les  félicita  pour  les  mesures  qu'ils  avaient  prises» 
puis  il  donna  l'ordre  de  rentrer  à  la  Mission. 

Les  tambours  battirent,  les  trompettes  sonnèrent,  et  les 
soldats  se  dirigèrent  vers  la  colline,  laissant  derrière  eux  la 
forêt  en  flammes. 

Pendant  que  le  colonel  faisait  installer  à  la  hâte  un  camp 
au  centre  du  village,  pour  les  nouveaux  détachements,  le  Père 
Florentin  et  ses  Indiens  descendaient  dans  la  plaine,  afin  de 
relever  les  blessés. 

Lorsque  les  soldats  eurent  été  installésf  tant  bien  que  mal 
suus  des  tentes  plus  ou  moins  vastes,  M.  de  Yorcel  se  rendit  à 
la  hutte  où  il  avait  laissé  son  fils  et  sa  fille,  afin  de  les  rassurei 
sur  son  sort,  car  il  ne  doutait  pas  que,  tant  qu'avait  duré 
Id  combat,  ils  n'eussent  été  dans  des  transes  mortelles.  Ce  fut 
avec  un  sourire  de  bonheur  qu'il  souleva  la  toile  qui  en  fermaU 
l'entrée,  mais  il  n'eût  pas  plutôt  jeté  un  regard  dans  l'intéi 
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rienr,  qu'il  lentit  ion  oœur  le  lerrer  miu  le  coup  d'une  vague 
appréhension. 

La  hutte  était  vide. 

Son  angoisse  fût  si  forte,  qu'il  ne  put  réprimer  un  cri,  qui 
fit  aussitôt  accourir  Sans-Peur. 

—  Qu'aver-vous  donc,  mon  colonel  ?  lui  demanda  le  chasseur 
en  voyant  la  pâleur  qui  couvrait  son  visage. 

—  Mes  enfants,  que  j'ai  laissés  ici,  que'  sont-ils  devenus  T 
répondit  M.  de  Vorcel  d'une  voix  altérée. 

—  Hs  vous  cherchent  sans  doute,  car  leur  inquiétude  a  dû 
être  grande. 

En  ce  moment,  on  entendit  des  cris  et  des  pas  précipités' 
et  plusieurs  Indiens  hurons  s'approchèrent  :  l'un  d'eu\  portait 
une  femme  dans  ses  bras. 

A  cette  vue,  le  colonel  chancela  ;  mais,  se  raidissant  contre 
son  émotion,  il  courut  au-devant  des  Indiens  et  s'approcha 
vivement  de  Taréas,qui  rapportait  la  pauvre  Marthe. 

—  Ma  fille!  s'écria  le  colonel,  en  proie  à  un  violent 
désespoir  ;  elle  est  morte  1 

La  jeune  fille  était  d'une  p&leur  livide;  ses  yeux  étaient 
fermés  et  ses  longs  cheveux,  dénoués,  traînaient  à  terre  ;  en  uu 
mot,  elle  ne  donnait  plus  signe  de  vie,  aussi  la  douloureuse 
exclamation  du  pauvre  père  fit-elle  baisser  tristement  la  tète 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient. 

—  Que  mon  frère  se  rassure,  dit  Tarées,  la  vierge  p&le  n'est 
qu'évanouie. 

Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  grave,  firent  rentrer 
l'espoir  dans  les  cœurs. 

Taréas  suivit  le  colonel  dans  sa  hutte,  où  la  jeune  fille  fut 
déposée  sur  son  lit,  et  deux  femmes  indiennes  lui  donnèrent 
des  soins  qui  la  rappelèrent  bientôt  à  la  vie. 

En  apercevant  son  père,  qui  épiait  anxieusement  ses  moindrei 
mouvements,  elle  lui  tendit  les  bras  en  souriant. 
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Le  colonel  m  ponoba  lur  m  flUe  et  lui  mit  ea  front  un  tendrt 
biiier. 

Soudein,  Marthe  de  Voroel  tressaillit. 

-*  Mon  frère f...  interrogea-t-elle. 

^  Voyoni,  mon  enCuit,  hii  dit  douoement  le  colonel, 
'rassemble  tes  souvenirs  et  raoonte-moi  ce  qui  s'est  passé. 

La  jeune  fille  sembla  rèflécbir  profondément  pendant  deux 
ou  trois  minutes,  puis  une  expression  d^efliroi  se  peignit  sur  sei 
traits  et  elle  cacha  son  visage  dans  ses  mains  en  frissonnant. 

—  Ohl  murmura-t-elle,  d'est  affreux  7 

«i-Que  veuX'tu  dire?  fit  le  colonel  dont  Fanxiété  allait  croissant. 
Marthe  de  Vorcel  fit  un  violent  effort  pour  dominer  sa  terreur 
et  donna  enfin  cette  courte  explication  : 

—  Au  plus  fort  du  combat,  lorsque  vous  descendîtes  dans 
la  plaine,  mon  frère  et  moi  nous  rendîmes  aux  retranchements, 
afin  de  vous  suivre  des  yeux  le  plus  longtemps  possible. 
Tout  à  coup,  une  dizaine  d'hommes  surgirent  autour  de  nous 
et  nous  enlevèrent  avant  que  nous  eûmes  le  temps  d'appeler 
à  notre  secours.  Que  se  passa-t-il  ensuite?  Je  l'ignore,  car 
j'avais  perdu  connaissance. 

•—  Et  c'est  tout  ce  que  tu  saisi 

—  Oui,  mon  père. 

—  Je  crois  pouvoir  vous  expHquer  le  reste,  dit  Sans-Peur, 
qui  avait  écouté  attentivement  le  récit  de  la  ieune  fille. 

—  Vous?  dit  le  colonel. 

—  Oui  ;  mais  un  mot,  d'abord. 

Se  tournant  vers  Tarées,  il  demanda  : 

—  Où  avez-vous  trouvé  M^'*  Marthe? 

•»  Dans  la  plaine,  au  pied  de  la  colline. 

—  C'est  bien  cela. 

—  Que  voulez-vous  dire?  lui  demanda  le  colonel  avec  une 
nuance  d'impatience. 

—  Je  veux  dire  que  vos  enfants  ont  été  enlevés  par  les 
pirates  que  j'ai  vus  dans  le  camp  des  PeauxrRougei . 
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—  Sur  quoi  buai-voM  voira  tappoiiUoB? 

—  Ce  n'est  pei  une  luppoeition,  o'eil  une  certitude. 
\ —  Mail  encora... 

-^  Tant  qu'a  duré  le  combat»  interrompit  le  chaiieuri  aucun 
blanc  n'a  paru  dani  les  rangs  ennemis. 

—  Vous  avei  peut-ètra  raison,  mais  dans  quel  but  ces 
miàérablee  auraien^ils  commis  ce  rapL 

—  Uniquement  pour  obtenir  une  rançon. 

—  Biais  ma  fille,  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  emmenée  T 

—  Parce  que,  portant  une  femme  évanouie,  ils  ne  pouvaient 
s'éloigner  assez  rapidement.  Il  est  même  probable  qu'ils  ne 
l'ont  abandonnée  que  pour  fuir,  au  moment  où,  la  bataille 
terminée,  nous  sommes  revenus  à  la  Mission. 

—  Que  penses-vous  de  cela,  chef?  demanda  M.  de  Vorcel 
à  Tarées. 

—  L'ami  de  Tarées  est  jeune,  répondit  le  ehel^  mais  sa  sagesse 
est  grande  1 

—  Ainsi,  vous  croyez  aussi  que  mon  fils  est  entre  les  mains 
des  bandits. 

•—  Oui.  Pendant  que  les  Indiens  se  faisaient  tuer  bravement, 
^es  vautours  emportaient  leur  proie. 

—  Mon  pauvre  Louis  t  sanglota  le  colonel  en  laissant  tomber 
avec  accablement  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

—  Courage,  mon  colonel,  dit  Saas-Peur  d'une  voix  éner- 
gique, je  vous  rendrai  votre  fils. 

M.  de  Vorcel  prit  dans  les  siennes  les  mains  du  chasseur, 
en  disant  : 

—  Faites  cela,  mon  ami,  et  ma  fortune  est  à  vous  1 

—  Mon  colonel,  dit  froidement  Sans-Peur,  je  ne  relévend 
pas  ce  que  vos  paroles  ont  d'offensant  pour  moi,  car  la  douleur 
vous  égare. 

—  lardonnez-moi,  je  souffre  tant!...  Vous  êtes,  je  le  sais, 
un  homme  dont  les  services  ne  se  paient  point  avec  de  l'argent. 

•^  Je  vous  aime  mieux  ainsi,  dit  en  souriant  le  chasseur. 
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—  Alors,  voof  lUMirous  mettra  à  It  raoherahe  éê  oet  btnditff 

—  Oui,  malt  pu  aujourd'hui. 

—  Pourquoi  oe  ratard? 

—  Parce  que,  en  partant  maintenant,  je  ritquerali  de  lei 
rattraper. 

—  Je  ne  voua  oomprandi  pu  du  tout. 

—  C'est  pourtant  bien  simple.  De  deux  chosu  l'une  :  ou 
je  les  rejoindrai  ou  ils  m'échapperont.  Or,  si  je  les  rejoins  seul, 
que  pourrai-je  faire? 

•—  Rien,  évidemment;  mais  qui  vous  empêche  d'emmener 
des  forces  suffiiantest 

—  Dans  ce  dernier  eu,  en  se  voyant  pris,  les  pirates  nous 
jetterons  dans  les  bru  le  cadavre  de  votre  fils. 

—  Ohl  mon  Dieul  que  faire? 

—  Je  vous  l'ai  dit  :  attendre  et  avoir  confiance  en  moi. 
Demain,  au  point  du  jour,  je  me  mettrai  sur  la  piste  des  ravis- 
Murs,  car  avec  des  gens  de  cette  sorte,  la  ruse  vaut  mieux 
que  la  force. 

—  Et  vous  partirez  seul? 

—  Absolument. 

Le  chef  huron,  qui  avait  écouté  avec  beaucoup  d'attention 
cette  conversation,  posa  une  main  sur  l'épaule  du  chuseur  en 
disant  d'une  voix  gutturale  : 

— •  Mon  frère  n'a  donc  plus  confiance  en  son  ami? 

—  Pourquoi  cette  question? 

—  Parce  que  mon  frère  compte  partir  seul. 

~~  Eh  quoi  I  vous  consentiriez  à  m'accompagner  I 

—  Mon  frère  en  a-t-il  donc  douté  ? 

—  Nullement,  chef,  mais  je  pensais  que  votre  présence 
parmi  vos  guerriers  était  nécessaire. 

—  Bon  !  S'il  n'y  a  que  cette  raison,  que  mon  frère  se  rassure. 

—  Ainsi^  vous  m'accompagnerez? 

—  Pour  suivre  une  piste,  il  vaut  mieux  être  deux  qu'un. 
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—  Ml  fel  I  Youf  me  otaseï  un  itoi  pialulr,  car  je  o'ittnUe  pu 
eeé  vous  le  deniAnder. 

—  Mon  frère  turalt  en  tort.  Depuis  le  Jour  où  il  m*t  stuvé  It 
vie,  nous  n'avons  plus  qn*un  oaur  pour  nous  deux  ;  Ttréas  ne 
peut  donc  le  sentir  battre  qu'en  restant  près  de  son  ami. 

—  SI  nous  n'avons  plus  qu'un  cœur,  on  peut  dire  que  e*est 
dans  votre  poitrine  qu'il  bat,  car,  de  ma  vie,  Je  n'ai  rencontré 
ami  plus  fidèle  et  guerrier  plus  brave  que  vous  I 

A  ce  compliment,  le  obef  tressaillit  de  plaisir  et  d'orgueil. 

—  Mais,  inlervinl  le  colonel,  que  ferai-je  pendant  votre 
absence? 

—  Voire  présence  Ici  est-elle  encore  nécesMire? 

—  Non.  Grâce  à  la  leçon  qu'ils  cnl  reçue,  les  Indiens  ne 
reviendront  pas  de  sitôt. 

—  Retournez  donc  à  Québec  avec  vos  soldats,  en  emmenant 
votre  fille  ;  si  j'avais  besoin  de  vous,  je  vous  ferais  prévenir. 

—  Par  qui  7 

—  Par  Tarôas.  Pourvu  qu'un  de  nous  reste  sur  la  piste,  ce 
sera  suffisant. 

—  N'oubliez  pas  que,  si  ces  misérables  exigent  une  rançon, 
je  vous  autorise  à  traiter  en  mon  nom.  Tout  ce  que  vous  promet- 
trez sera  scrupuleusement  tenu. 

—  Bon  1  bon  I  dit  le  chasseur  d'une  voix  goguenarde  ;  ces 
bandits  ne  tiennent  pas  encore  votre  argent. 

Le  lendemain,  au  moment  où  l'aube  blanchissait  les  deux, 
les  Hurons,  à  qui  Taréas  avait  donné  ses  instructions,  quittaient 
la  Mission  pour  retourner  à  leur  village. 

Une  heure  après,  les  soldats  descendaient  dans  la  plaine  et  se 
dirigeaient,  tambours  battant,  vers  Québec. 

Le  colonel  et  sa  fille  se  tenident,  à  cheval,  en  tète  de  la 
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VI. 


LB»  PIRATES  DU  DfiBERT. 


lOMQDi  le  pirate  John  et  fes  quatre  eonpagnons  étalent 
partit  pour  se  rtnàtci  à  la  Misnion  afin  de  se  faire  admettre 
parmi  les  défenseurs,  une  vingtaine  de  leurs  amis, 
t>aiMiits  comme  enx,  étalent  restés  sur  la  lisière  du  couvert, 
attendant  anxieusement  qu'un  signal  quelconque  leur  apprft  que 
la  irtratagème  avait  réussi  et  que,  au  moment  du  oombat,  les  cinq 
traîtres  &ciliteraient  aux  Peaux-Rouges  l'entrée  dani  la  Mission. 
Ils  étaient  là  depuis  une  heure,  quand  l'un  d'eux,  nommé 
lamea,  el  firère  de  iohn,  poussa  un  cri  de  fureur. 

—  Qu'y  a-t-il  dono  ?  firent  ses  compagnons. 

—  6y  God  1  vous  êtes  dono  aveugles  comme  des  taupes,  que 
tow  ne  voyei  pu  oe  qui  se  passe  I 

Et  de  la  main  il  désignait  le  sommet  de  l£  colline,  où  les 
corps  de  leurs  compagnons  se  balançaient  au  bout  de  leurs  cordes. 

Les  pirates  poussèrent  des  cris  de  rage  et  firent  un  monve- 
ment  pour  s'élancer,  mais  James  les  arrêta  d'un  geste. 

—  Où  voulez-vous  aller  7  leur  dit-il.  Venger  nos  amis,  n'esl* 
oe  pas  ?  o'est^-dire  foire  une  folie,  car  vous  pensez  bien  qu'avant 
que  vous  soyez  au  pied  des  retranchements,  le  colonel  vous 
aura  fait  cribler  de  balles. 
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UifcandMte  frèmimU  de  oolke  Impulaienle .  Cei  àmoMU»  in 
déioit,  qui  tveleni  Untie  folêirampé  leun  oMiu  dau  la  laog 
des  malbenreux  voyageun  que  leur  uuuivalie  éloUe  pleçileiit 
•ur  leur  roule,  ne  pouvaient  aeliire  i  l'Idée  qu'un  heime  avait 
oié  Inliger  à  cinq  dei  leun  use  mort  Infamante. 

—  Galmet-voui  et  jmnei  patienoe»  leur  dit  Jamee  avec  un 
•ourlre  tenrlUa  i  mon  frère  «i  noe  amk  leront  vengea,  ]e  vous 
le  jufiel 

Cette  promette  apaisa  un  peu  la  fureur  dei  bandlta. 

—  Que  compteft>tu  dire  7  Interrogea  l'un  d'eux. 

—  Ce  scir,  pendant  que  lei  Indiens  attaqueroat  la  Mission, 
nous  profiterons  du  désordre  pour  nous  y  introduire. 

—  Hum  I  je  doute  fort  que  nous  puissions  venir  à  bout  de  la 
garnison. 

—  Vous  vouliei  bien  tenter  le  coup  tout  à  T  heure. 

•  —  C'est  vrai,  mais  tu  nous  a  fait  comprendre  que  c'eût  été 
un  acte  de  folie.  Aussi  ai-je  le  droit  d'être  étonné  en  te  voyant 
disposé  à  accomplir  ce  que  tu  as  rmpédié  de  faire. 
.    —  Tu  aurais  raison  si  telle  était  mon  intention. 

—  Explique*tui,  car  je  ne  te  comprends  plus. 

•—  J'ai  dit  que  nous  nous  introduirions  dans  la  Mission,  c'est 
vrai  ;  mais  au  lieu  d'attaquer  ceux  qui  s'y  trouveront,  nous 
nous  dissimulerons,  au  contraire,  le  plus  possible,  et  si  notre 
présence  peut  n'être  pas  remarquée,  nous  enlèverons  le  iils  et 
la  fllle  du  colonel. 

—  Et  qu'en  (érons^ious  T 

—  Ce  que  nous  en  ferons  ?  dit  James  avec  un  rictus  cruel  :  nous 
les  livrerons  aux  Peaux-Rouges,  qui  leur  infligeront  une  mort 
indienne;  après  quoi,  nous  renverrons  aii  oolonel  les  tètfeide 
"ses  enfuils. 

—  Bravo  t  hurlèrent  fes  pirates. 

—  Alon,  dit  James,  vous  trouves  que,  de  la  aorte,  noi 
«mis  seront  sulisamment  vmgés  I 

Des  cris  d'enthousiasme  furent  la  aenlo  réponndaa  baBdits. 
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il  il  énv  MM  imoiif 

itmm,  qd  4lalt  la  oiîef  de  la  banda,  prit  amaitôt  aaa  diipar 
iltioiia  an  viia  da  hardi  conp  da  main  qa'll  avait  décidé. 

Au  llao  da  reatar  préa  daa  Paaux-Rougea,  il  longea  la 
aouvert  da  la  forêt,  da  manière  à  tourner  la  colline,  afin  da 
aa  trouver,  an  momamt  da  combat,  en  ISmc  du  versant  opposé 
à  celui  par  où  les  Indiens  devaient  attaquer  la  Mission.  Aprèa 
avoir  rampé  dans  les  hautes  herbes,  ils  atteignirent  un  petit 
bois  dans  lequel  ils  se  dissimulèrent  en  attendant  le  moment 
propice  i  Texécution  de  leur  projet 


mf^ 


James,  le  bandit 

Lorsque  le  colonel  ouvrit  le  feu  sur  les  assaillants,  les 
bandits  recommencèrent  à  ramper  silencieusement  dans  la 
direction  de  la  colline,  décidés  à  se  fiiire  tuer  plutôt  que  do 
reculer  d*un  pas. 
James  quitta  ses  compagnons  pour  aller  à  la  découverta 
En  Une  demi-heure,  il  atteignit  un  endroit  d*où  il  pouvait 
suivre  toutes  les  péripéties  du  combat. 
*  Tout  A  coup,  il  tressaillit  :  les  deux  détachements  de  aoldati 
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•Bvo|4i  M  MéoQfi  au  oolonél,  ouTnlent  un  ira  tanrible  lur 
1m  PMUi-RougM  maiiét  dini  la  plaine.  Mali  avant  qa*ii  fût 
revenu  de  m  itupéA»tlon,  le  eolonel,  en  tète,  dee  dèfenieun 
de  la  Miision,  dévalait  la  pente  de  la  colline  et  le  jetait  â 
corpi  perdu  ittr  les  Indieni. 

A  oette  vue,  Jamee  bondit  mr  lei  piedi  et  oounit  rejoindre 
sot  hommes. 

Dix  minutes  plus  tard,  Us  entrèrent  dans  la  Mission,  et 
aperçurent  bientôt  Marthe  et  Louis,  qu'ils  reconnurent  facile- 
ment à  l'élégance  de  leurs  vêtements,  et  qu'ils  emportèrent 
malgré  leur  résistance. 

Ils  descendirent  précipitamment  la  pente  de  la  colline  et  s'éloi- 
gnèrent rapidement. 

Tout  à  coup,  James  poussa  un  cri  de  rage.  Tarées  et  ses 
Hurons  apparaissaient  derrière  les  retranchements. 

Le  bandit  crut  être  aperçu,  n  prit  immédiatement  un  parti. 

—  Cette  femme  retarderait  notre  marche,  dit-il  au  pirate  qui 
tenait  entre  ses  bras  Marthe  évanouie^  jette-la  à  terre. 

Cet  ordre  exécuté,  il  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture  et  courut 
à  Louis,  que  deux  bandits  entralnident  et  entre  les  mains 
desquels  il  se  débattait  vainement. 

—  Cessez  toute  résistance,  ou  je  vous  brûle  la  cervelle, 
dit-il  froidement  au  jeune  homme. 

Quoique  Louis  de  Vorcel  n'eût  que  seize  ans,  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  l'avdt  initié  aux  devoirs  d'un  gentilhomme  ; 
aussi,  son  premier  mouvement,  en  entendant  cette  menace, 
fut-il  un  rire  de  mépris  ;  mais  il  redevint  subitement  grave, 
car  son  arrêt  de  mort  était  écrit  en  toutes  lettres  dans  les  yeux 
du  pirate  et  il  comprit  que  toute  résistance  serait  inutile. 

—  Marchons,  dit-il  simplement. 

Les  bandits  partirent  alors  au  pas  de  course. 
James  se  tenait  derrière  le  jeune  homme,  prêt  à  le  tuer  s'il 
tentait  de  s'échapper. 
Les  pirates  gagnèrent  la  forêt,  où  leurs  chevaux  étaient 
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wtrav«8  ;  oMto  ito  n'avalent  paa  fùl  vinei  patiouala  eonvtrU 
qu'Us  nTanAtatent  larrliléi. 
LalMèt«taUenCni. 

—  Longeons  la  lisière  avant  qu*.lM  flaMwa  almt  cnvtU 
tonte  la  forM,  dh  Jameib. 

En  deux  heures,  Us  eurent  contourné  la  droite  de  oetle 
immense  fournaise  où  les  aibiei  se  tordaienl  en  ertpàtant  et 
tombaient  avec  des  craquements  sinistres. 

La  nuit  était  oomplètenient  venue;  aussi  n'y  «vaifr>U  aucun» 
poursuite  à  craindre. 

Le  vent  d'ouest,  en  chassant  les  flammée  dans  la  direction 
de  la  plaine,  leur  laissait  toute  sécurité. 

Le  feu  devait  bient6t  s'éteindre  fnte  d'aliments. 

Il  était  près  de  minuit  lorsque  lee  bandUs  irent  halte  ponr 
se  reposer  une  heuie  en  deux. 

Avant  de  se  remettre  en  mardK,  James  renonveU  sa  menace 
à  son  prisonnier,  menace  bien  inutUe,  car  le  ieune  homme 
n'avait  plus  de  vobnté. 

Le  premier  moment  de  surexcitation  passé,  sa  jennesse  avait 
repris  toute  sa  timidité.  De  plus»  la  fatigue  physique  occasionnée 
par  la  longue  marche  qu'U  venait  de  foire  avait  fortement 
influé  sur  ses  focultés  mentales  ;  de  sorte  qu'U  se  trouvait  dent 
un  état  voisin  de  r^^bétement.  Cette  cooise.noclnme  an  mUieu 
de  bandits  sans  foi  ni  loi,  le  remplissait  de  terreur. 

—  Que  sont  ces  hommes  et  que  me  venlent-Ual  se  deman- 
daiMl  continuellesnent. 

Ce  qu'ils  étaient?  desx  visages  patibnlaires  le  lui  disaleni 
assez  *,  mab  quant  à  ce  qu'ils  lui  voulaient,  c'était  autre  chose  : 
U  ne  trouvait  aucune  réponse  à  cette  question. 

Au  lever  du  soleU,  James  fit  camper  sa  troupe  dans  wo» 
de  ces  nombreuses  grottes  que  l'on  leocontru  à  tnven  les 
déserts  américains. 

Louis  se  laissa  tomber  sur  1»  sol.  et»  vaincu  par  U  fotigpe» 
a'endormit  profondément. 
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JuDM  léonlt  alon  im  oompagnonf . 

—  CamandM,  leur  dit-Il,  j*al  une  propositloip  à  vDiif  fldn) 

—  Parle,  l'écrièrent-Ui  tous,  noui  Véocatoni. 

*-  Je  vous  avais  propoié  de  livrer  les  enlkiiti  da  eobnel  anx 
Iioquoli»  n*ett-oe  pasT 

^  Oui»  dit  on  dei  bandlti»  mail  il  me  Mmble  qae  noot 
leur  toumoni  le  dos. 

—  Ta  réflexion  est  juste,  répondit  James,  et  ]^  vais  m'expli* 
quer  à  cet  égard. 

Les  pirates  se  rapprochèrent  de  leur  chef,  attendant  Texpll* 
cation  qu*U  leur  promettrait,  car  ils  s'étaient  déjà  demandé 
pourquoi  il  les  emmenait  vers  Touest,  alon  que  les  Iroquois 
étaient  campés  au  nord. 

—  Après  avoir  bien  réfléchi,  je  me  sois  dit  que  la  mort  de 
ce  jeune  homme  ne  ressusciterait  pas  mon  frère  et  ses 
compagnons. 

— >  Tu  parles  comme  un  missionnaire  I  ricana  un  pirate. 

—  Tu  trouvas?  fit  James  d'un  ton  narquois. 

—  Ma  foi  1  cela  en  a  tout  Tair. 

—  Eh  bieni  tu  te  trompes,  camarade,  et  d  tu  m'avids  laissé 
achever,  tu  aurais  compris  que  je  ndsonne,  non  comme  un 
misstoonaire,  mais  comme  un  philosophe.  En  effet,  si  ce  jeune 
homme  ne  peut  ressusciter  ceux  qui  sont  mwts,  il  peut  dn 
moins  nous  faire  riches  I  Comprends-tu,  maintenant) 

—  Peste  1  ton  idée  est  sublime  1 

—  Le  colonel  passe  pour  posséder  une  grande  fortune.  Me 
lui  rendons  son  fils  que  contre  une  ran^pn. 

Des  applaudissements  frénétiques  saluèrent  cette  proporition. 

—  liais,  objecta  un  des  bandits»  noua  aurions  pu  «voir  la 
vengeance  et  la  rançon. 

—  TueroisT 

—  Dame  1  avant  d'abandonner  lia  jeune  fllle,  qui  t'empêchai^ 
[de  la  poignarder? 

—  J'y  ai  pensé,  mais  comme  j'avais  déjà  mon  idée  relative- 
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mont  à  la  noçon,  Je  ii*ti  pu  jugé  à  propoi  de  meUra  m  om 
da  père  un  déilr  de  vengeance  qui  ranrait  tùl  le  lancer  aur 
notre  plate  aTOC  tonte  la  troupe. 

La  logique  de  ce  rationnement  frappa  lea  bandlta,  qui  at 
déclarèrent  aboolumènt  latiiAiU  de  la  conduite  de  leur  obéi 

—  Maintenant  que  voua  m*avei  bien  compria  et  que  vont 
approuvai  la  rêiolution  que  j*ai  prise,  il  faut  avoir  pour  le 
priionnier  les  plus  grands  égards,  afin  de  le  conserver  le  plus 
longtemps  possible,  car  nous  n'obtiendrons  une  rançon  qu'en 
le  rendant  A  son  père,  sain  et  sauf. 

—  Comment  feras-tu  parvenir  ta  proportion  au  colonel, 
demanda  Péters,  le  lieutenant  de  bande,  Allemand  à  la  figure 
cruelle. 

—  Ce  sera  bien  simple  :  nous  laisserons  notre  piste  nette- 
ment marquée  jusqu'à  la  rivière  des  Cèdres,  afin  que  ceux  qui 
nous  poursuivront  viennent  ^'eux-mêmes  nous  retrouver.  Mais 
à  partir  du  bord  du  fleuve,  nous  ne  laisserons  aucune  trace  der- 
rière nous.  De  la  sorte,  si  les  poursuivants  sont  trop  nombreux, 
nous  les  laisserons  se  livrera  leurs  conjectures.  Si,  au  contraire, 
ils  ne  sont  que  quelques-uns,  je  leur  ferai  une  visite  afin  de 
m'expliqi\er  avec  eux. 

—  Comment  le  sauras-tu  ?      \ 

—  Tu  resteras  ici  avec  un  de  nos  hommes,  et  dès  que  tu 
apprendras  quelque  chose,  tu  viendras  me  prévenir. 

—  Où? 

—  A  la  caverne  du  jaguar  :  ce  n*est  qu'à  quelques  heures 
d'ici. 

—  C'est  entendu.  Tu  peux  compter  sur  moi. 

—  Qui  garderas-tu  près  de  toi  ? 

—  Fritz»  C'est  un  compatriote  avec  qui,  ta  le  sds,  jt 
m'entends  à  merveille. 

—  fiien.  Maintenant,  camarades,  préparez  le  déjeuner.  Dans 
une  heure  nous  nous  remettrons  en  route. 

Les  bandits  s'accroupirent  à  terre,  tirèrent  de  leurs  bissacs 
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L»  pirate  tenait  «atra  aes  bras  Marthe  évanooie.  (Page  9H 
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éUfférantet  proviilons  et  le  mirent  à  dévorer  «veo  wn  appétit 
wnot, 
Jamet  éveilla  le  priionnier. 

—  Que  me  voulet-voiu  t  lui  damaniU  U  jeune  homme  d*un 
Ion  orainlif. 

~-  Je  veux  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

Lottii  de  Vorcel  eut  un  pAle  lourlre. 

— -  Avant  peu,  reprit  James,  je  vous  rendrai  à  votre  père. 

—  Oh  I  s'éoria  Louis,  Ikites  cela,  monsieur,  et  mon  pore 
VMi  donnera  oe  que  voua  lui  demanderet. 

—  J'y  compte  hleu,  fit  le  bandit  d'un  air  narquois.  Mais, 
Hjonta  m  sérieusement,  comme  nons  avons  encore  une  bague 
fonte  è  Urt»  11 ÈM  fne  vans  prenJsi  q;neiqiie  newritmi,  car 
û  vous  ne  pewrien  nova  vaknm,  ja  serais  contint,  à  mon 
girand  regret,  in  vooa  abaBÉNHier  Aoa  le  dtaert. 

A  cette  pen  i^louIsBante  peisfaelive,  Lonla  sentit  un  firisson 
«mrir  dans  ses  vehes. 

—  le  ferai  ce  que  wom  voudrez,,  ■onslenr,  dn  momeni 
q|M  veus  m'aasarei  qpm  j»  ictenrai  mon  père. 

—  le  veua  en  àmm  ma  pssile  d'honncnr  1 

Qnoique  f  honnav  4»  ce  bandil  n'in^^t  qu'une  médiocre 
cenfiinee  an  jenae  homme,  il  fit  osatre  fbrtune  bon  cœur, 
•t  accepta  les  afimeals  qui  hû  fiMenI  oflerts. 

Lorsque  le  repas  ftat  lerminé,  k  troupe  se  remit  en  route, 
tandis  que  Péters  et  Friti  a^stallaient  commodément  dans 
la  grotte,  sur  de»  lits  de  feuilles  sèches. 

Après  avoir  marché  pendant  près  d'une  heure,  James  Avisa 
m  bande  en  trois  corps,  afin  de  tripler  la  piste.  De  plus,  il 
irdonna  A  ses  hommes  de  laisser  le  moins  de  traces  possible. 

Deux  troupes  s'éloignèrent  alors  dans  des  directions  diffé- 
fentes  qui,  après  de  nombreux  détours,  devaient  aboutir  A  la 
•iveme  du  jaguar. 

Quant  A  James  il  n'avait  gardé  que  quatre  bandita. 

Louis  se  trouvait  avec  cette  dernière  troupe. 
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Aprèf  iM  mwote  êêêêh  lonfut»  os  atrlvt  «r  It  koid 
4'nne  rivière. 

Jimet  ■*tiTéU  et  eiamlDi  ttlentlvenént  Im  «rbnt  qui 
•*élevtient  à  cet  endroit.  L*un  deui,  pluilewi  foii  lèoutelre, 
étendait  lor'  nn  vaite  eepaoe  eet  larges  et  épainet  ramurea. 

D^un  bond,  Jamea  a'élanga  mr  one  aaltreaae  branche  el 
diiparut  dana  le  feolUage. 

Son  abaenoe  ne  dora  que  quelquea  minutes.  Qoand  II  repaml, 
U  lalisait  glliser  devant  lui,  à  travers  les  branobea,  une 
pirogue  d'écoroe  à  laquelle  étalent  altaoliées  deoi  longues 
psgales. 

»  Ab  ça  i  fit  un  dea  bandlta,  U  y  a  dono  des  arbrea  qui 
produiient  des  pirogues  I 

—  Comme  tu  vob,  dit  Jamea  en  riant  ;  luli,  pour  eela, 
il  faut  avoir  eu  la  précaution  d'en  cacher  une  dans  les  feuilles. 

—  Ainsi,  cette  pirogue  t.. . 

—  A  été  placée  par  moi  dans  cet  arbre,  il  y  a  deux  mois. 
Nous  pourrons  donc  uontinuer  notre  voyage  sans  laisser 
la  moindre  trace. 

La  pirogue  Itat  mise  à  l'eau,  et  Jamea  invita  son  prisonnier 
è  y  prendre  place. 

Une  Idée  surgit  dans  l'esprit  du  Jeune  homme.  En  posant 
le  pied  dans  l'embarcation,  il  donna,  au  moment  de  sauter, 
un  violent  coup  de  jarret,  et,  sabissant  les  pagaies,  il  rama 
al  rapidement  que,  avant  qu'ils  fussent  revenus  de  leur  surprise, 
les  iMmdits  se  trouvèrent  sëparèa  de  leur  prisonnier  par  une 
distance  d'une  vingtaine  de  mètres. 

James,  au  comble  de  la  hireur,  arma  son  fusil,  l'épaula  et  fit 
feu;  mais  la  balle,  mal  dirigée,  alla  ricocher  sur  la  surfiice  du 
fleuve,  de  l'autre  côté  de  la  pirogue. 

—  Feu  !  cria-t-il  à  ses  bandits. 

Quatre  détonations  retentirent,  mais  aucune  balle  n'atteignit 
le  fugitif,  qui  continua  de  pagayer  nerveusement,  aidé  par 
le  courant,  dont  la  vitesse  était  extrême. 
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Debout  Mr  It  biffe,  lit  pfaritM  Junltnt  •!  Meralanl  à  hlit 
«roular  le  eM. 
Pea  à  peu,  Ui  le  Mimèrent. 

—  Voilà  un  gaillard  qui  promet,  fit  un  dea  bandits. 

—  Le  bit  eat  qu'il  a  de  la  dédalon,  ajouta  un  autre. 
Jamei  i*arraebah  les  cbeveux  de  oolère. 

—  Joué  par  un  enduit  i  rugliialt-U.  Abl  que  n'al-Je  sil/* 
ma  première  Idèet  A  début  d'argent,  nous  aurions  en,  au, 
moins,  notre  vengeanoe  1 

Et  11  jeta  un  regard  oonitemé  sur  la  rivière,  où  Louis 
n'apparaissait  plus  que  comme  un  point  noir,  qui  allait  en 
diminuant. 

II  ikllait  pourtant  prendre  un  parti. 

James  donna  en  maugréant  Tordre  du  départ,  et  les  pirates 
se  mirent  en  route  pour  la  caverne  du  Jaguar,  où  Ils  avalent 
donné  rendei-vous  à  leurs  con^pagnons. 

Tout  à  coup,  James  s'arrêta. 

—  Sanchez,  d|t-il  à  un  de  ses  hommes,  retourne  à  la  grotte 
eu  nous  avons  laissé  Péters  et  Fritz  :  leur  fiustion  est  maintenant 
Inutile.  Dis-leur  de  venir  me  rejoindre  à  la  caverne.  Quand 
nous  serons  tous  réunis,  nous  tiendrons  conseil,  car  tout  n'est 
pas  perdu. 

—  Tu  as  l'espérance  robuste,  grogna  le  bandit. 

—  Va,  te  dis-je,  et  fais  diligence. 

Tandis  que  le  bandit  s'éloignait  au  pas  de  course,  James 
et  ses  compagnons  continuaient  leur  route  vers  le  lieu  du 
fendez-vous,  où  ils  arrivèrent  au  coucher  du  soleil. 

Quelques  heures  plus  tard,  toute  la  bande  était  réunie, 
hurlant  et  blasphémant  contre  la  IktaUté  qui  venait  de  ruiner 
ses  beaux  projets. 

Un  conseil  Ait  alors  tenu. 

James  était  blême  de  fureur. 

—  Nous  ne  pouvons  rester  sous  le  coup  d'un  pareil  affront, 
éit-ii,  les  dents  serrées.  Non  seulement  la  ^ite  de   notre 
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prlioMlir  Ml  IB  éobeo  à  hm  Inlèrèli,  nais  eneort  noni  dtvoni 
liver  k  hoDtt  qnl  nom  ooavre,  otf,  dès  qjM  oetto  ifllilra  tan 
eoimoo,  DOM  leront  la  riiée  da  tout  laa  chaaiaiifi  du  détarl, 
4  qui,  Jaaqn'à  pNaant,  noua  n'avona  Inapiré  qva  la  tainiir« 

—  Aa-tu  ana  Idéaî  lolarrampll  Pétaïa. 
~0«1. 

—  Alon,  aipUqàd-tal. 

—  Noua  pottvona  fcoUamant  ntiouvar  la  lbgltl& 

—  Hum  I 

—  Tu  doutaaT 

—  Eitraordlnalramantt 

—  SI  tu  prenala  la  palna  da  réfléchir  un  peu»  tu  ne  ralion- 
naraia  pu  ainsi. 

—  Où  veui-tu  en  venir  t 

—  A  oeoi  :  le  priionnier  a  Ail  lana  vivres  ni  armes;  11  ne 
peut  donc  aller  loin.  Reposons-nous  quelques  heures  et,  ensuite, 
explorons  séparément  le  désert  dans  un  espace, de  quelques 
lieues.  L*un  de  nous  retrouvera  certainement  le  fugitif,  mourant 
de  film  et  de  Citigue. 

—  Décidément,  fit  joyeusement  Péters,  tu  es  digne  de  noua 
commander.  Ce  que  tu  visns  de  dire  est  plein  de  sens,  et 
]a  partage  entièrement  ton  avis. 

Gea  paroles  du  lieutenant  laissèrent  les  bandits  absolument 
froids.  La  perspective  de  tomber  dans  une  embuscade  de 
chasseurs  ne  leur  plaisidt  que  médiocrement^  car,  le  cas  échéant, 
chacun  était  certain  d'être  accroché  au  premier  arbre  venu. 

Habituellement,  lea  bandits  marchaient  en  troupe,  et  la 
conscience  de  leur  force  numérique  les  encourageait  à  tenter 
lea  plus  folles  entreprises.  Mais  s'en  aller  isolément,  c'était 
autre  chose.  Leur  identité  ne  pouvait  être  dissimulée,  car  les 
honnêtes  chasseurs,  u^nt  ils  volaient  les  peaux  quand  l'occasion 
s'en  présentait,  se  conndssaient  tous. 

GaAte  hésitation  de  ses  bandits  fit  fironcer  lea  sourcils  à  Jamea. 


—  Vtjtm,  dlMl  kraUlMBtal,  Mtt-vwMdw 


•^  NoiM  lomiiMi  dM  bomoM,  répondit  froUMMOt  un  plrtto» 
nato  Bout  ne  nous  ionoioM  nulleoMnl  do  faire  oonnaliitnoo 
•voo  II  oordo.  Geai  d*entfo  nom  qui  leronl  prit  par  les 
ohaMeun  leronl  Immédietemenl  exéoutée  d'après  k  M  dt 
Lynch.  Or,  celle  perspective  ne  nous  sowlt  anUeniBl. 

— •  Ainsi,  vous  reftisesV 

—  Oui,  dirent  nettement  les  Undlts. 

»  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Je  ne  suis  plus  votre  chef.  Je  vrai 
bien  commander  à  des  hommes,  mais  Je  renonce  à  «mrfthfr 
plus  longtemps  avec  des  poltrons. 

A  cette  Injure,  les  bandits  pâlirent.  Plusieurs  portèrMit 
la  main  è  leur  couteau. 

Mais  James,  debout  et  les  J>ras  croisés,  promena  sur  en 
un  regard  énergique. 

—  Ah  ça  t  mes  maîtres,  dit-Il  d*un  ton  goguenard.  Je  cr^ 
que  vous  vous  fàohei.  Trouves  donc  un  autre  nom  qui  idt 
applicable  i  des  hommes  que  le  danger  fait  reculer.  Tal  dit  que 
vous  êtes  des  poltrons  ;  Je  maintiens  le  mot,  Jusqu'à  ce  que  voua 
m'ayez  prouvé  le  contraire. 

Les  bandits  baissèrent  la  tète. 

James  sourit,  Jouiisant  de  son  triompha. 

Au  bout  d'un  Instant,  il  reprit  : 

-»  Vais-Je  vous  quitter  pour  toujours  ou  m'obétres-vousY 

—  Nous  quitter  t  s'écria  le  lieutenant.  Mais  tu  sais  bien  que 
nous  ne  te  laisserons  pas  partir. 

—  Oui  f  oui  t  s'écrièrent  les  bandits,  honteux  de  la  fsiblessa 
dont  ils  avaient  fait  preuve  ;  reste  avec  nous  ! 

—  Vous  engagex-vous  A  ne  plus  discuter  mes  ordreit 
•—  Nous  le  Jurons  I  firent-ils  tous  d'une  seule  voix. 

^  A  la  bonne  heure  !  Je  retrouve  mes  vaillants  compagnons. 
Oublions  donc  ce  qui  vient  de  se  passer.  Que  uhaoïin  se  reposa 
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lamet,  lui,  ne  m  oouobi  point.  AmIi  à  l'entrée  de  U  «•vtnit, 
U  fumait  n  pipe  en  repeiMnt  dani  ton  etprlt  leo  dlflférenlt 
événementi  lurvenue  depule  la  veille. 

Alnil  qu'il  l'avait  dit  :  le  Aigltlf  pouvait  être  reprit,  eat, 
lani  armai  et  lant  vlvrea,  U  ne  pouvait  aller  loin,  dana  Mt 
paragea  qui  lui  étalent  totalement  Inconnue. 

Il  ne  pouvait  le  liilre  à  l'idée  de  perdre  la  riche  rançon  qu'il 
eapéralt  obtenir  du  colonel,  rançon  qu'il  le  promettait  bien  de 
garder  entièrement  far  deven  lui,  car  la  mort  tragique  de  foa 
frère  lui  avait  luggéré  de  lagea  réRexioni  et,  puisque  l'oooaaioa 
le  présentait,  il  voulait  en  profiter  pour  le  retirer  déflnltl» 
▼ement  des  affairei. 

n  fut  tiré  de  ses  médltatloni  par  le  soleil  qui,  en  èmergeiiit 
de  rborizon,  vint  tout  à  coup  le  frapper  en  plein  visage. 

—  Alloni  éveiller  les  dormeurs,  dit-Il  en  se  levant. 

Une  heure  plus  tard,  les  bandlti  quittaient  k  oavtrae  •! 
f  éparpitlaient  dam  lei  boli. 
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IL  était  environ  quatre  heures  de  l'aprës-midi.  Let 
rayons  obliques  du  soleil  commençaient  à  allonger  dans 
la  plaine  l'ombre  des  arbres  gigantesques  dont  elle 
était  parsemée  çà  et  là. 

Soudain  des  bruits  confus  s'élevèrent  ;  et  bientôt  une  cara- 
vane s'avança  À  travers  les  hautes  herbes  qui  ondulaient 
gracieusement  sous  le  souffle  d'une  brise  légère  et  tout  impré- 
gnée d'odorantes  et  ftcres  senteurs.  En  tête  de  la  caravane 
venait  un  honmie  paraissant  âgé  de  cinquante  ans  environ. 
Ses  traits  énergiques  et  brunis  par  le  soleil,  étûent  empreint! 
d'une  loyauté  et  d'une  bonté  extrêmes. 

Derrière  lui  venaient  cinq  chariots  traînés  chacun  par  quatre 
bœufis  et  contenant  des  objets  mobiliers,  des  instruments  arap 
toires,  des  vivres  et  des  munitions. 

Joseph  Dufour,  tel  était  le  nom  du  chef  de  cette  caravane, 
se  retournait  de  temps  en  temps  pour  s'assurer  que  la  marche 
continuait  en  bon  ordre. 

Chaque  fois,  son  regard  se  fixait  tendrement  sur  quatre 
cavaliers  qui  escortaient  les  chariots. 


f 


BaUlitant  let  pagaiei,  il  rama  si  rapidement..  (Page  M.) 
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Ces  oavalien,  dont  le  plus  jeune  pouvait  avoir  dix-huit  ani 
et  le  plus  àgè  vingt-cinq,  étaient  les  fils  de  Joseph  Dufour.  A 
chaque  regard  de  leur  père,  ils  répondaient  par  im  affectueux 
sourire. 

Soudain,  Joseph  Dufour  s'arrêta  et  fit  signe  à  ses  fis  d'arrêter 
la  caravane. 

Aussitôt,  une  femme  de  quarantenanq  ans  envinA,  qé  se 
tenait  assise  dans  le  premier  chariot,  se  leva. 

—  Eh  bien,  Joseph,  dit-elle  doucement,  poorqwt  m&nn 
arrêtons-nous? 

—Parce  que  nulle  part  nous  ne  trouverons  un  plus  magni- 
fique emplacement. 
La  femme  promena  autour .  d'elle  un  regard  investigateur. 

—  En  effet,  dit-elle  au  bout  de  quelques  minutes,  celte 
situation  est  merveilleuse. 

Puis,  poussant  un  cri  de  joyeuse  surprise. 

—  Vois  donc,  Joseph,  dit-elle,  nette  belle  rivière  1 

—  C'est  la  rivière  des  Cèdres,  ma  chère  Louise  ;  et  c'est 
justement  pour  cette  raison  que  nous  n'irons  pas  plus  loin. 
La  végétation  qui  nous  entoure  prouve  que  celte  terre  est  richO' 
et  convient  à  un  défrichement. 

Les  quatre  cavaliers  s'approchèrent  de  leur  père. 

—  Ainsi,  dit  le  plus  jeune,  nous  allons  nous  fixer  ici? 

—  Mon  Dieu  1  oui. 

—  Poorquoi  ne  pas  nous  enfoncer  pius  avant  dans  les  terres? 

—  Parce  que  cela  me  semble  inutile. 
Le  jeune  homme  fit  la  moue. 

—  Charles  n'est  jamais  content,  dit  en  riant  l'afné,  robuste 
gidllard  qui  répondait  au  nom  harmonieux  de  Gabriel. 

-—  J'avoue  que  j'eusse  préféré  aller  plus  loin,  car  les  solitudes 
que  nous  parcourons  en  ce  moment  sont  vraiment  admirables  ! 
Je  suis  certain  que  Jules  et  Henri  sont  de  mon  avis,  ajouta-t-il 
en  Se  tournant  vers  ses  deux  autres  frères,  qui  écoutaienti 
silencieusement. 
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*-  Ta  to  trompes,  Charles,  dit  l'un;  c'est  justement  parce 
<pie  ces  parages  sont  superbes  que  nous  auriojipis  tort  de  pousser 
plus  loin.  D'ailleurs,  nous  venons  ici  non  pour  admirer 
.  4e  paysage,  mais  pour  travailler. 

Les  parents  avaient  écouté  en  souriant  cette  petite  discussion. 
Mais  en  entendant  la  réponse  de  Jules,  le  'j^ére  s'écria  joyeu- 
sement : 

—  Bien  parlé,  garçon  I  Gomme  tu  l'as  dit,  nous  ne  sommes 
^enus  au  désert  que  pour  gagner  notre  vie,  et  non  pour  admirer 
les  fleurs  ou  les  arbres.  Du  reste,  si  Charles  l'a  oublié,  voilà 
■qui  va  lui  rafraîchir  la  mémoire. 

Et  de  la  main  il  désigna  une  troupe  qui  paraissait  au  loin. 

Cette  troupe  se  composait  d'une  vingtaine  de  serviteurs 
À  cheval,  conduisant  des  mules  dont  le  pas  était  ralenti  par 
«n  lourd  chargement. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  domestiques  avaient  rejoin 
leurs  maîtres. 

Les  bœufs  furent  dételés  et  placés,  ainsi  que  les  chevaux, 
dans  un  vaste  cercle  formé  par  les  chariots.  Puis  les  tentes 
furent  dressées  rapidement. 

—  Père,  dit  Gabriel,  voulez-vous  que  j'aille  abattre  deux 
«u  trois  pièces  de  gibier  pour  le  souper  ? 

—  Va^  mon  garçon,  dit .  Joseph  Dufour,  msds  ne  t'éloigne 
pas  trop  ;  nous  ne  savons  encore  quels  sont  nos  voisins.  Si  ce 
sont  des  Hurons,  tant  mieux  ;  mais  si  ce  sont  des  Sioux  ou 
4es  Iroquois,  nous  ne  devrons  pas  négliger  les  précautions. 

—  Soyez  tranquille,  père,  je  serai  prudent. 

—  Veux-tu  que  je  t'accompagne?  dit  le  jeune  Charles. 

—  Viens  si  tu  veux,  répondit  le  frère  aîné. 

Les  deux  jeunes  gens  visitèrent  leurs  armes,  puis  ils  s'éloi- 
gnèrent pédestrement  du  côté  d'un  bois  touffu  qui  s'élevait 
à  un  kilomètre  du  campement. 

En  attendant  leur  retour,  les  feux  furent  allumés  et  les  tentes 
munies  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  passer  la  nuit 
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Lm  serviteun,  totu  Canadiens,  o'est-à-dire  Français,  vaquident 
gaiement  à  leurs  ooeupations  respectives.  Les  uns  déballaient 
les  provisions,  pendant  que  les  autres  soignaient  les  animaux. 

Joseph  Dufour  allait  et  venait,  promenant  sur  tout  et  sur  tout 
M  regard  du  maître  soudeux  du  bon  ordre.  Mais  hàtons-nous 
de  dire  que  sa  présence  ne  géniUt  en  rien  les  serviteurs, 
qui,  tous,  Taimaient  et  le  respectaient,  car  il  savait  unir 
la  bonté  à  la  sévérité. 

Charles  et  Gabriel  étaient  partis  depuis  plus  de  deux  heures. 
Le  soleil  était  couché  ;  le  crépuscule  couvrait  déjà  la  plaine 
et  ils  ne  paraissaient  point. 

Bientôt  l'Inquiétude  du  père  devint  si  grande  qu'il  se  fit 
seller  un  cheval,  avec  l'intention  d'aller  à  la  découverte. 

n  mettait  le  pied  à  l'étrler,  quand  un  de  ses  fils  l'arrêta. 

—  Regardez,  père,  dit-Il  en  étendant  le  bras  du  côté  du  bols. 

—  Que  signifie  cela?  murmura  Joseph  Oufour  avec  une 
certaine  agitation. 

Ce  qu'il  voyait  était  bien  Tait  pour  motiver  cette  émotion  : 
ses  fils  avançaient  lentement,  portant  un  brancard  fait  de 
branchages,  sur  lequel  un  homme  était  étendu  sans  mouvement. 

Dix  minutes  plus  tard,  Charles  et  Gahriel  entraient  au  cam- 
pement et  déposaient  doucement  leur  brancard  sur  le  sol. 

Leur  père  se  pencha  vivement  sur  l'inconnu,  qui  ne  donnait 
plus  signe  de  vie. 

—  C'est  un  jeune  homme  1  s'écria-t-il. 

—  Tu  pourrais  dire  presque  un  enfant,  dit  la  mère,  qui 
avût,  elle  aussi,  examiné  l'étranger. 

—  Est-il  blessé  ?  demanda  le  père. 

—  Non,  dit  Charles.  Nous  l'avons  visité  avec  soin,  et  son 
ilDorps  ne  porte  aucune  trace  de  blessure. 

—  Alors,  il  est  évanoui. 
Tout  à  coup,  M"*"  Dufour  pâlit. 

—  Oh  1  mon  Dieu  I  gémit-elle. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  vivement  son  mari. 
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—  Ce  Jeune  homme  meurt  de  bim. 

—  Tu  croiif 

—  Regarde  set  traits  contractés  et  amalj^s,  son  visage 
livide  ;  voilà  la  cause  de  son  évanouissement.  Vite,  ajouta-t-elle 
en  s'adressant  à  ses  fils/  préparez-lui  à  manger»  pendant  que  je 
vais  lui  dire  prendre  un  cordial. 

Grâce  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués,  l'Inconnu  revint 
bientôt  à  lui. 

n  essaya  de  se  soulever,  mais  sa  tête  retomba  lourdement  sur 
le  brancard.  Alors  il  promena  autour  de  lui  un  regard  vague 
en  murmurant  d'une  voix  (àible  : 

—  Où  sui»ge? 

—  Avec  des  amis,  dit  M"*  Dufour  qui,  en  entendant  cette 
interrogation  faite  en  français,  comprit  qu'elle  avait  affaire  à 
un  compatriote. 

La  réponse  de  la  brave  dame  amena  un  sourire  sur  les 
lèvres  pâles  du  jeune  homme,  qui  referma  les  yeux  et  s'endormit. 

—  Laissez-le  dormir,  dit  M">*  Dufour.  Quand  il  se  réveillera, 
nous  lui  ferons  prendre  un  peu  de  nourriture.  Maintenant, 
ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Gabriel,  raconte-nous  comment 
vous  avez  trouvé  ce  malheureux. 

—  Nous  étions  partis  depuis  une  demi-heure,  quand  nous 
entendîmes,  à  peu  de  distance,  un  bruit  de  pas.  Ignorant  à  qui 
nous  avions  affaire,  nous  armâmes  nos  fusils,  en  nous  jetant 
au  milieu  d'un  épais  fourré.  Au  bout  d'un  instant,  nous  vîmes 
ce  jeune  homme  s'approcher  en  chancelant;  puis  il  s'arrêta 
tout  à  coup,  leva  les  bras  vers  le  ciel  en  poussant  un  gémisse- 
ment, et  tomba  comme  une  massé.  Nous  courûmes  vers  lui 
afin  de  lui  porter  secours,  mais  il  n'avait  aucune  blessure. 
Alors  nous  avons  cassé  des  branches  d'arbres  pour  en  former 
un  brancard,  afin  de  transporter  ici  ce  pauvre  jeune  homme. 

—  Vous  avez  bien  fait,  mes  enfants,  dit  doucement 
lf">*  Dufour  :  au  désert  comme  ailleurs  on  doit  aide  et  protec- 
tion à  son  prochain. 
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Aprèi  une  heure  d*un  profond  sommeH,  le  jeane  homme^ 
qui  n'était  autre  que  Louis  de  Yoroel»  rouvrit  lee  yeux  pour  1* 
«leoonde  fols  ;  mais  bien  que  sa  lUblesse  Ml  eilrdme,  son  regard 
liait  assure. 

—  Merci,  dit-i!  «n  tendant  les  mains  i  losepli  Dufour  et  à 
sa  femme;  vous  m*aves  sauvé  1 

—  Ne  parles  pas,  dit  M"*  Dufour.  Vous  ailes  prendra* 
quelques  aliments,  et  demain  nous  causerons. 

Des  mets  furent  placés  sur  le  lit  où  Ton  avait  couché  Louis, 
n  les  dévora  avec  avidité. 

Ce  repas  terminé^  une  légère  rougeur  couvrit  ses  joues  et  fl* 
poussa  un  soupir  de  bien-être  en  se  renversant  et  fermant  lea 
yeux. 

—  Il  va  dormir  jusqu^à  demain,  dit  M"*  Dufour.  Retirons»- 
nous  afin  de  le  laisser  reposer. 

La  famille  sortit  de  la  tente  et  sInstalTa  devant  une  table  où 
était  servi  le  dtner. 

Lorsque  les  étoiles  marquèrent  dix  heures,  tous  dormaient 
dans  le  camp,  sauf  deux  serviteurs  placés  en  sentinelles. 

La  nuit  s'écouîa  sans  incident,  et  quand  Tanbe  raya  fhorizoB' 
d'une  ligne  blanoh&tre»  chacun  se  leva  et  bientôt  le  camp  fat 
en  rumeur. 

Soudain,  la  toile  qui  fermait  l'entrée  d'une  tente  fût  soulevée, 
et  Louis  de  Vorcel  parut,  promenant  autour  de  lui  un  regardb 
étonné. 

Le  jeune  Charles  s'avança  vivement  ea  souriant,  hii  tendant 
la  main. 

—  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit-il,  comment  vous  sente^vonsT 
— -  Mais...  assez  bien,  répondit  Louis  en  serrant  ta  main  du 

jeune  homme. 

—  Tiens  I  s'écria  joyeusement  Joseph  Dufour,  voili  notr» 
malade  qui  se  promène.  Puisqu'il  en  est  dnsi,  nous  alloni» 
déjeuner  ;  ensuite,  vous  nous  direz  ce  qui  vous  est  arrivé. 
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Une  table  Ait  Immédittement  drauée,  et  W^  Dufour  lervit 
du  oafè  noir  et  quelques  fruitf. 

Ce  frugal  repai  achevé,  Joeeph  Dufour  le  riviveru  mr  m 
chaiie. 

—  Je  voua  écoute,  dlt-ll  à  Louli,  à  moins  que  vous  ne  préfif* 
ries  garder  le  silence;  dans  ce  cas,  dites-nouf  simplement  ce 
que  nous  pouvons  fUre  pour  vous. 

•—  Monsieur,  dit  lentement  Louis,  d  j|B  n'avais  pas  aflTaire  é 
des  compatriotes,  peut-être  hésiterais-je  à  vous  raconter  ce  qui 
m'est  arrivé,  car  je  cours  en  ce  moment  un  grand  danger. 

—  Vraiment! 

—  Vous  allez  en  juger.  D'abord»  permettez-moi  de  me  fsire 
connaître  :  je  suis  le  fiU  du  colonel  de  Vorœl,  ami  personnel 
du  marquis  de  Montcalm,  général  en  chef  de  l'armée  française 
au  Canada. 

Joseph  Dufour  se  leva  et  s'inclina  en  disant  : 

—  Monsieur,  le  fils  du  brave  officier  sous  les  ordres  dttqnel 
j'ai  eu  l'honneur  de  me  battre  a  droit  A  tous  nos  égards. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  pour  mon  père  et  pour  mol, 
répondit  Louis  avec  émotion.  Maintenant,  ajouta-t-il,  écoutez-moi. 

Il  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  que  sa  mère  avait  été 
massacrée  par  Niocébah.  Quand  il  expliqua  comment  il  avait 
échappé  aux  bandits,  les  quatre  frères  battirent  des  mains  en 
riant  comme  des  fous. 

—  Ma  fei  !  a'écria  l'espiègle  Charles,  c'était  bien  joué  t 

—  Oui,  dit  Louis  avec  un  sourire  mélancolique,  mais  cette 
faite  n'était  que  le  prélude  d'horribles  souffrances. 

—  Pauvre  enfontt  murmura  M^"*  Dufour. 

—  Grèce  au  courant,  reprit  Louis,  je  m'éloignai  assez  rapi- 
dement pour  ne  pas  craindre  d'être  poursuivi.  D'ailleurs,  les 
balles  des  bandits,  en  sifflant  autour  de  moi,  décuplèrent  mes 
forces  et  mon  énergie.  Je  suivis  la  rivière  pendant  plusieurs 
heures;  mais  bientôt  la  fiûm  me  décidée  aborder.  Hélas I  sans 
armes,  que  pouvais-je  faire?  Pourtant,  je  téf^us  de  lutter 
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jiiiqu*M  bout,  oertalo  que  Dieu  ma  vtoodnit  m  aidt. 
le  déterrai  qnelqnet  ndnei  que  je  mangetl  tvldement, 
pulf  Je  ratournat  vera  la  rivière,  mali  ma  pirogue  que 
J*avato  oublié  d'altaoher,  avait  été  emportée  par  le  courant. 
CSe  Alt  pour  mol  un  nouveau  coup  et  je  me  laiual  tomber  avec 
accablement  lur  le  ici.  Avec  ma  pirogue»  j'auraii  pu  descendre 
le  fleuve  aani  Citlgue,  et,  tôt  ou  tard,  j'auraii  rencontré  un 
défriobemeni  ;  an  lieu  de  cela,  j'étali  obligé  de  parcourir  à  pied 
le  déiert,  c'eft-à^dlre  d'Immenseï  solitudea  peupléei  de  buvea 
et  de  Muvagea.  Je  pasul  une  nuit  épouvantable.  Aux  premièree 
lueun  du  jour,  le  m'agenouillai  et  demandai  à  Dieu  de  guider 
mes  pas,  puis  je  me  levai  et  partis  au  basard,  droit  devant 
mol.  Depuis  trois  jours,  j*étais  dans  cette  situation,  quand, 
soudain,  mes  forces  me  trahirent  et  je  tombal  évanoui.  Vous 
savez  le  reste. 

—  Monsieur,  dit  gravement  Joseph  Dufour,  c'est  évidemment 
IMeu  qui,  ainsi  que  vous  le , lui  avez  demandé,  a  guidé  vos  pas, 
puisque  vous  avez  été  recueilli  par  des  amis  qui  sont  tout 
à  votre  disposition. 

•—  Hélas!  tout  dépend  de  la  direction  que  vous  suivez. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Expliquez-vous.   > 

—  Votre  installation  me  prouve  que  vous  voyagez.  Or,  vous 
tournez  probablement  le  dos  à  Québec,  où  se  trouve  mon 
père. 

—  Notre  installation  n'est  encore  qu'un  campement,  c'est 
vrai,  mais  notre  voyage  est  terminé.  Hier,  j'ai  décidé  de  me 
fixer  ici. 

—  Vous  m'avez  dit  connaître  mon  père,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  C'est  exact.  J'ai  fait  partie  de  la  milice  canadienne,  et 
j'étais  sous  les  ordres  du  colonel  de  Vorcel  lors  de  la  prise 
du  fort  Ontario. 

—  Voulez-voiis  me  permettre  une  question  f 

—  Dix,  vingt  si  vous  voulez. 

—  Pourquoi  avez-vous  quitté  les  habitations? 
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U  flPMl  4t  JoMph  DofMir  m  rembmiiil.  Malt,  •prêt  aa 
imttiit  éb  ûknm,  U  répondit  d'uM  voli  loiifdt  : 

—  J«  me  mit  rallré  dftoi  lo  ddterl  parp9  que  1m  Angitit  tt 
l«un  férooM  alliéi,  lit  Iroqooii,  ont  dévaité  et  brûlé  ma  fermo. 
SI  j*étato  wol,  Je  lerali  retté  là-bta  pour  lUro  payer  aui 
ennemli  le  mal  qu'ils  m'ont  fldt  ;  malt  Je  mia  époox  et  père; 
j*ai  dû  aonger  à  aiaurer  Tavenlr  de  ma  fiunllle,  déaormali 
ruinée.  Ici,  loin  dei  panioni  humaines,  sous  le  regard  de  Dieu, 
Je  vais  reprendre  ma  vie  de  labeur. 

—  Votre  histoire  est  triste,  dit  Louis,  ému  par  tant 
d'infortune. 

—  Bien  triste,  en  effet,  dit  M"*  Dufour,  oar  nous  avons 
perdu  le  fruit  de  vingt  années  de  travail  ;  mais  s'il  platt  à  Dieu, 
nous  sortirons  viotorieux  de  cette  épreuve. 

—  C'est  égal,  dit  Joseph  Dufour,  avec  un  rire  nerveux,  les 
Anglais  pourront  prendre  le  Canada,  ils  n'auront  Jamais  le  cœur 
des  Canadiens.  A  mesure  que  les  choses  se  gâtent  pour  le  roi 
de  France,  rémigration  augmente.  Si  cela  continue,  Québec  et 
les  autres  villes  deviendront  aussi  solitaires  que  le  désert. 

Ces  paroles  jetèrent  une  teinte  de  tristesse  sur  les  visages. 
Mais  Joseph  Dufour  reprit  bientôt  sur  un  ton  enjoué. 

—  Maintenant  que  la  connaissance  est  faite,  dit-Il  i  Louis, 
que  comptez-vous  faire? 

— -  Je  ne  sais.  Conseillez-moi.  D'abord,  à  quelle  distance 
sommes-nous  de  Québec? 

—  En  voyageant  à  cheval,  il  fout  au  moins  dix  jours  pour 
s'y  rendre;  mais  fallût-il  moins  de  temps  encore,  qu'il  vous 
serait  Impossible  d'y  retourner  seul,  car  vous  ne  connaisses 
pas  la  route. 

—  C'est  vrai,  fit  Louis  avec  abattement. 

—  Voici  donc  ce  que  j'ai  à  vous  proposer  :  vous  resterez  ici 
quelques  jours  pour  vous  remettre  complètement.  D'ici  là,  nous 
recevrons  bien  la  visite  d'un  de  ces  braves  et  honnêtes 
chasseurs  qui  sillonnent  les  bois.  Dès  que  nous  en  verrons  un, 
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■r  fi^il  Tow  coadnii»  ptèi  !• 
voira  pèra. 

—  C»  moyen  oit  on  offiit  li  moUloar» 

—  Alovt,  vont  oonoentiiT 

—  AUoIttMont  ;  on  vonf  priant,  lonlefoii»  d*aMOf tir 
â  ravanoe  mot  ranMrelemonta  ponr  votra  §ênéranao  hoipitallté. 

-^  Bah  !  dit  galoinent  h  CanadHon,  nt  éoUnni  paa  l'oolf'aiiif 
lia  ont  lot  antraaf 

^  C*oit  una  ouuUma  ivangéN^un  <|na  vont  pratl^aa 
■oMement. 

■—  Ainri  donc,  c'eit  entendu  :  voua  rattei  aveo  noua. 

Aprèa  avoir  Ikit  do  la  main  un  ilgno  amical,  la  olMf  do  fiunlllo 
10  lova  et  rila  donner  lea  iutructlona  à  aaa  aervitonn,  on  vue 
d'une  Installation  définitive. 

En  moina  do  IraH  joora,  la  plaine  fet  ehangée  du  tout  au 
font,  grâce  à  celte  merveif|onM  activité  que  lea  plonnlora 
américains  possèdent  à  nn  si  hani  degré. 

Un  moulin  à  eau  était  installé  sur  le  bord  do  la  rivièra.  Daa 
arbres  énormes,  transportés  li,  étalent  ausallét  débitée  an 
irianches  et  poutres,  avec  lesquoHsa  oa  eonstmisi^t  les  bétimonts 
d'habitation.  Déjà  lea  laboureurs  tiagalant  dana  la  plahio  laa 
lillona  qui  devaient  servir  de  bereonn  à  la  moisson  blonde. 

Le  centre  du  défrichement,  o'est-à-dlfo  lea  bàtimenta,  Isa 
écuries  et  lea  cours,  était  entourés  dTun  solide  retranchement 
protégé  par  un  fossé  large  et  profond,  que  Ton  IrancbissaH  à 
I*alde  d'un  pont-leria  relevé  chaque  soir. 

Deux  sentinellM,  relevéealoulealaahoufeo,  veiNaienI,  pendant 
la  nuit,  au  salut  eemoMm. 

Louis  était  complètement  nmis  de  ses  fatigues.  N'eût  été  le 
souvenir  do  son  père  cl  la  pensée  dot  angoisaoa  qui  devient 
élreindre  son  oceur,  il  se  flM  trouvé  paribltement  heureui.  La 
fiunille  Dufour  te  traitait  eomme  s*»  eût  été  de  la  funHle,  et  cela 
avec  des  attentiont  d'une  délicatesse  inouïe,  évitant  aveo  aoln 
toute  i^ûsion  i  ses  souffrances  passées 
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Oipmidint,  If  ttnpf  l'éroaltit,  «l  rien  m  fclnlt  prHvAr  ^*11 
dût  bientôt  retourner  I  Qoébee.  ht  bnve  Dvfour  avait  tHÊfHé 
lur  !•  rencontre  fortuite  4*un  ohafeeur  ^1  et  ekarieralt  de 
reconduire  le  Jeune  homme  prêt  de  len  pèrt^  mêle  11  ivill 
vtlnemenl  attendu.  Cètalt  i  croire  que  le  désert  était  abaodoonè 
de  lei  hôtei  habitueli  , , 

Enfln,  un  loir,  un  coureur  dès  bols  le  présenta  devant  la 
pont-levis,  relevé  depuis  quelques  minutes  seulement. 

Le  fermier»  prévenu  par  ses  serviteurs,  se  rendit  ior  II 
retranchement. 

—  Que  désires-vous  t  demanda-t-ll  à  IMnoonnn  dont  la 
ailhouette  se  profilait  en  sombre  sur  le  bord  du  fossé. 

—  Je  désire  ee  que  fon  ne  refuse  Jamais  au  désert  :  Thoepltallté 
pour  une  nuit. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  accorder  ee  que  voua  demandes,  mais 
après  que  vous  m*aurez  fait  connaître  les  motlli  de  votre  arrivée 
id,  à  une  heure  aussi  avancée 

—  Votre  demande  est  extrêmement  juste  :  je  suis  un  chasseur 
traqué  par  des  bandits.  Quant  à  mon  nom,  bien  quMI  vous  soit 
probablement  inconnu,  je  n'en  tels  pas  mystère.  Je  me  nomme 
Sans-Peur. 

—  Sans-Peur  1  s*écria  le  fermier  d*une  voix  tonnante.  Cet 
Dieu  qui  vous  envoie  I 

Deux  minutes  plus  tard,  Sans-Peur  franchissait  le  pont-levis. 
Le  Canadien  lui  tendit  amicalement  la  main. 

—  Joseph  Dufour  I  s'écria  le  chasseur,  qui  n'en  entait  pu 
tes  yeux.  Que  diable  faites-vous  ici  ? 

—  Vous  le  voyez,  dit  en  riant  le  fermier.  Je  vous  tends  la  main. 
— •  Pardonnez-moi,  dit  vivement  Sans-Peur  enserrant  la  main 

loyale  de  son  interlocuteur,  mais  la  aurprisa  I.., 

—  Vous,  n'êtes  pas  au  bout. 

—  Hein  !  Que  voulez-vous  dire  t 
V  Suivez-moi  et  voua  la  saurea. 
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Niw  potr  fà*9m  Mil  prmA  4^  l«  «obmUm 

loMpb  DolMir  wurll  mm  iApoûirt,  il, 
Ml«l  du  ohMMW»  U  rMlntaft  rtpMMMal4n  Mlé  4i  M 

fttl  4U1I  ttrmlnét  dtpnli  la  vtlllt  mvImmbI. 


Arrivé  devant  rhabitallon,  Il  ouvrit  la  porte  et  i*ellafi«  M 
diitant  à  son  hôte. 

—  Entrez,  cher  ami. 

Le  chasseur  fit  deux  pas  dans  IMulérieur. 

Aussitôt  deux  cris  retentirent,  et  Louis  se  précipita  dans  les 
bras  de  Sans-Peur,  qui  le  pressa  contre  sa  large  poitrine  eo 
disant  d'une  voix  émue  : 

—  Oit  !  je  vous  retrouve  donc  enfla  1 

<—  Grâce  à  rafTectueux  dévouement  de  ces  nobles  amis,  dit 
îe  jeune  homme  en  désignant  la  famille  Dufour.  Sam  ces  braves 
cœurs,  je  serais  mort  depuis  longtemps. 

0~  Combien  votre  père  va  être  heureui  I 
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»  Dut  fMlqMtjMn.  Tmm  tu  illê  |»  tkmÊm* 
->  Pmvm  pêra  t  It  It  Jtwt  koBBê,  lut  Im  pmg  m 
■ovlIlèrMit  éè  ItnMt.  9mm  U  éott  wwlIHrl 

—  DmmI  It«oaftéléni40.  Malt  tout  tilM«i<|vl  IbIIMm. 
A«  BOOMBl  oà  kl  MBttatlto  tviit  ilgMlé  l'arrlvi»  dt  Stu- 

Hu,  Il  IkBUto  Diifew  M  dlipoMlt  à  M  Bttlrt  è  tablt.  Os 
il)mita  doM  vn  eonvtrl,  1 1  SiM-Ptiir,  mIob  m  oottlomt,  atlaqva 
vlgovrauMnent  to  ioup«r. 

Après  le  repM,  on  plaçi  rar  U  Ubl«  dM  pipti  tl  da  tibto, 
et  bloDlM  nn  éptlt  oiuge  de  Aimée  nimba  lee  oonvlvee. 

«  Voyoni,  dit  elon  Stni-Peur  tu  Jeune  homme,  neontei* 
mol  comment  U  le  fait  que  |e  voua  retrouve  au  leln  d*une 
honnête  bmllle,  alon  que  Je  voua  oroyala  entre  lee  nains  d'une 
hande  de  pirates. 
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CM  EXCELLENT  RËMÊDB. 


|ans-Peur  et  le  chef  huron  n'avaient  pas  en  besoin  de 
faire  appe^  à  leur  sagacité  habituelle  pour  suivre  la 
piste  des  bandits,  car  ils  s'étaient  éloignés  de  la  Mission 
avec  tant  de  précipitation,  qu'ils  avaient  laissé  des  traces 
qu'un  enfant  eût  pu  suivre  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi, 
grâce  à  leur  activité,  arrivérent-ils  à  la  grotte  quelques  heures 
seulement  après  que  Péters  et  Fritz,  rappelés  par  James,  l'eurent 
quittée. 

En  constatant  que,  là,  la  troupe  s'était  divisée  en  trois  corps, 
ils  craignirent  des  complications  qui  pouvaient  leur  faire  perdre 
un  temps  précieux.  Mais  après  un  court  examen,  ils  décou- 
vrirent les  empreintes  laissées  par  les  pas  de  Louis  de  Vorcel. 

Ce  fut  donc  sur  celle  piste  qu'ils  se  lancèrent.  Ils  arrivèrent, 
•ans  dévier  d'une  ligne,  jusqu'au  bord  de  la  rivière  des  Cèdres, 
où  la  pirogue  avait  été  mise  à  l'eau,  Mais,  là,  leur  embarras 
fut  extrême  en  apercevant  sur  le  sable  les  traces  laissées  par 
les  pirates.  Ces  empreintes  dénolaient  de  la  part  de  ceux  à 
qui  elles  appartenaient,  une  agitation  peu  ordinaire. 

—  Que  s'est-il  passé  ici  ?  fit  Sans-Peur  d'un  ton  soucieux, 
et  comme  se  parlant  à  soi-même. 
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TaréM  n'était  pat  moi»  «■itNumue  que  toa  §aà.  Les 
trépignements  quMl  croyait  remarquer  sur  le  bord  du  fleuve 
lui  faisait  craindre  qu'une  lutte  se  fût  engagée  en  cet  endroit. 

—  Que  pensei-vMis  de  tout  cela?  dit  le  «hasseur  en 
regardant  fixement  le  Huron. 

—  Je  pense  comme  mon  frère,  répondit  Tarées:  il  s'est 
passé  ici  quelque  chose  d'eaUraordinaiiie. 

—  Oui.  Mais  quoi  T 

Les  deux  bonunes  se  courbèrent  veii  le  sol  et  se  livrèrent 
A  de  minutieuses  invesUgaUoas. 

En  suivant  les  traces  des  pas  de  James,  Sans-Peur  Atteignit  le 
pied  d'un  arbre  qu'il  exiunina  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

—  Oh  t  oh  I  fltril  touA  à  coup. 

—  Mon  frère  a-t-il  découvert  quelque  chose  1  dit  Tarées 
en  accourant. 

—  Regardez  cet  arbre. 

—  Eh  bien  ?... 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  l'écorce  est  entamée  par  place? 

—  C'est  vrai. 

—  CompreDez-voufl,  maintenant  ? 

—  Non.  Que  mon  firère  s'explique. 

—  Les  bandits  avaient  caché  une  pirogue  dans  cet  arbre. 

—  Mon  frère  en  est  sûr  t 

—  Oui. 

—  En  ce  cas  cela  doit  être. 

—  Vous  pouvez  vous  en  assurer,  fiegardez  les  branches, 
là  haut  ;  elles  ont  été  écartées  violemment  ;  plusieurs  même 
sont  cassées.  De  plus,  il  y  a,  au  pied  de  cet  arbre,  des  feuilles 
qui  ne  sont  pas  tombées  seules,  car  elles  sont  encore  vertes. 

—  Mon  frère  parle  bien,  dit  le  chef  avec  une  certaine 
admiration.  Les  paroles  que  souffle  sa  poitrine  lui  sont  dictées 
par  le  Wacondah. 

—  Je  vous  remercie  du  compliment,  chef,  mais  ce  que  je 
viens  de  découvrir  complique  singulièrement  la  situation. 


U  CHBP  DIS  HUIONS 


Le  chef  garda  le  silence,  aUeodant  que  son  ami  s'expliquât 
(•lus  clairement. 

—  Evidemment,  reprit  le  chasseur,  notre  jeune  homme  a 
rris  place  dans  une  pirogue,  puisque  sa  piste  s'arrôte  ici;  mais 
pourquoi  s'est-il  éloigné  seul  ?  Les  bandits  qui  l'ont  enlevé 
n'ont  pu  pousser  la  complaisance  jusqu'à  lui  fournir  les 
moyens  de  leur  fausser  compagnie.  Pourtant,  je  le  répète,  il 
est  parti  seul,  car  son  empreinte  est  la  seule  qui  manque. 

Les  deux  amis  se  concertèrent  quelques  minutes,  puis  ils 
s'éloignèrent  en  suivant  les  traces  laissées  par  James  et  ses 
compagnons. 

A  minuit,  ils  étaient  à  une  portée  de  fusil  de  la  caverne  du 
jaguar,  que  tous  deux  connaissaient  bien. 

—  Ils  sont  là,  dit  Sans-Peur  en  désignant  la  caverne. 

—  Je  le  crois  comme  mon  frère,  répondit  le  chef  d'un 
accent  convaincu. 

—  Il  serait  imprud«>nt  de  nous  approcher  plus  près.  Retour- 
nons donc  un  peu  en  arrière,  afin  de  tenir  conseil,  car  la 
situation  commence  à  devenir  difficile. 

Sans-Peur  et  Taréas  retournèrent  sur  leurs  pas. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  ils  firent  halte  dans  une 
petite  clairière  entourée  d'épais  fourres. 

Les  deux  hommes  s'accroupirent  à  terre,  placèrent  leur 
fusil  à  portée  de  la  main,  bourrèrent  leur  calumet  et  se  mirent 
à  fumer.  • 

Au  bout  d'un  instant,  Sans-Peur  rompit  brusquement  le 
lence. 

—  Selon  vous,  que  devons-nous  faire?  demanda-t-il  à  Taréas. 
Le  Huron  tira  quelques  bouffées  de  fumée,  puis  il  dit  d'une 

voix  gutturale  : 

—  Que  mon  frère  ouvre  ses  oreilles,  un  chef  va  parler. 

—  Je  vous  écoute,  dit  Sans-Peur  en  s'accoudant  sur  l'herbe. 

—  Au  point  du  jour,  mon  frère  et  moi  partirons  dans  deux 
directions  différentes,  mais  en  décrivant  une  grande  courbe 


} 


le 


1 


Ui  Mat  là,  dit  Sans-Peur,  ea  déiiga&at  la  caTerne...  (Page  12S 


faa 


Ll  CBir  DBf  HCKOMI 


•fin  de  nous  rejoindre  au  coucher  du  soleil.  Si,  d*ioi-là,  nous 
n'avons  pu  retrouver  la  piste  du  jeune  homme  pAIe,  nous 
descendrons  les  bords  du  fleuve,  chacun  d'un  oàib,  jusqu'à  ce 
^e  l'uB  de  nous  ait  découvert  l'endroit  où  il  a  atterri.  J'ai  dit. 

—  Votre  raisonnement  est  plein  de  sens.  Pourtant,  je  crois 
que  nous  ferions  bien  de  commencer  par  explorer  les  bords  de 
la  rivière. 

—  Gela  peut  noas  éloigner  beaucoup  d'ici.  Voili  pourquoi 
j'ai  proposé  i  mon  frère  de  ne  suivre  le  fleuve  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Le  fils  du  chef  des  guerriers  blancs  a  dû  s'enfuir. 
Comme  il  doit  être  sans  vivres,  il  a  certidnement  pris  terre  peu 
après  son  embarquement. 

—  Faisons  donc  comme  il  vous  plaira.  Hais  où  nous  retrou- 
venms-notts? 

—  Dans  cette  clairière. 

—  C'est  entendu.  Surtout,  n'oubliez  pat  que  nous  avons 
«ffaire  à  des  brigands  de  la  pire  espèce. 

—  Que  veut  dire  mon  frère? 

—  Je  veux  dire  que  si  vous  en  apercevez  un,  il  ne  fietudri 
|Mts  vous  laisser  emporter  par  votre  tempérament  belliqueux. 
L'appit  d'une  chevelure  pourrait  avoir  pour  vous  de  graves 
«enséque^ses. 

Le  chef  sourit. 

•—  Que  mon  frère  se  rassure,  dit-il  doucement  :  Quand  il  le 
fuit,  un  chef  huron  sait  avoir  la  finesse  du  renard. 

—  Bien.  L'aube  parait,  sëparons-nous. 

Les  deux  amis  se  levèrent  et  vérifièrent  avec  soin  fétat  de 
leurs  armes,  puis  ils  se  serrèrent  la  main  en  disant  simplement  : 

—  Ici,  au  coucher  du  soleil. 

Et  ils  disparurent  dans  les  fourrés,  par  des  chemins  différen 

Nous  laisserons  aller  le  dief,  pour  suivre  Sans-Peur. 

Pendant  quatre  heures,  il  explora  les  environs  en  faisa 

de  nombreux  zigzags  et  se  rapprochant  du  fleuve,  mais  sans 

découvrir  la  piste  qu'il  cherchait.  Pourtant,  il  ne  désespéra 
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pas.  Ainii  que  l'avait  dit  Tartea,  le  jeune  homme  avait  dû 
reprendre  terre  aaseï  rapidement,  car  aei  mains  inhabiles  A 
manier  des  piigaies  n'avaient  pu  lui  permettre  d'aller  loin, 
indépendamment  du  manque  de  provisions.  Sans  armes,  le 
désert  ne  lui  offrait  guère  plus  de  ressource  que  le  fleuve,  mais 
ne  pouvait-il  avair  espéré  trouver  quelques  fruits  ou  racinei 
sauvages  qui  lui  permissent  d'apaiser  sa  faim  7 

Tout  A  coup,  lediasseur  s'arrêta  et  pencha  le  corps  en  avant, 
l'oreille  tendue. 

Il  était  midi.  (Joe  chaleur  étouffante  semblait  avoir  endormi 
la  création  tout  entière.  Le  vent  bruissait  A  peine  dans  les 
feuilles.  Cependant,  Sans- Peur  restait  immobile*  écoutant 
toujours. 

U  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  épaisse  forêt  que  ne  troublait 
«néme  pas  le  .gazouillis  d'un  oiseau. 

Le  chasseur  s'éteodil  sur  le  sol  et  se  mit  A  ramper  comme 
«n  {serpent,  contournant  les  arbres  et  se  glissant  sans  bruit 
à  travers  les  buissons. 

Cette  marche  pénible  «t  silencieuse  dura  plus  d'un  quart 
4'heure* 

Soudain,  il  s'arrêta,  retenant  sa  respiration*  A  dix  pas  do 
4tti,  deux  hommes  caosaint  avec  animation. 

—  Ainsi,  dit  l'un  en  se  levant,  tu  «s  bien  décidé  if 

—  Tout  te  qu'il  y  «  de  plus  ^éààt.  Tu  comprends  bien  que  je 
ne  me  soucie  pas  d'aller  donner  seul^ans  un  parti  de  chasseurs. 
Je  sais  bÎMi  que,  tét  ou  tard,  je  serai  accroché  A  un  de  ces 
beaux  arbres  qui,  en  ce  moment,  projettent  sur  nos  tôles  leur 
ombre  bienfaisante,  mais  je  préfère  que  ce  soit  tard,  très  tard 
même.  Que  veux-tu,  j'ai  la  faiblesse  de  tenir  A  la  vie  d'une 
manière  ridicule. 

—  Alors,  que  vas-tu  faire? 

'-  Je  vais  dormir  tranquillement  jusqu'A  ce  soir,  et  je 
retournerai  A  la  caverne. 

—  Ne  crains*' u  pas  les  reproches  de  James? 
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—  Que  poamii-ll  me  dire!  Si  let  autrat  ont  trawé  k 
fugitif,  Il  n'y  ann  rien  d'extraordlnelre  à  oe  que  Je  revienne 
Mm  lui.  Si,  au  oontraiie,  lia  n'ont  rien  découvert,  noua  lerona 
toua  dana  le  même  eaa. 

-^  Soit.  Je  te  laiaie. 

—  Bonne  chance  I  fit  rhomme  en  s'étendant  aur  le  doa  avec 
un  aoupir  de  béatitude. 

Celui  qui  se  tenait  debout  jeta  ion  fusil  aur  son  épaule  et 
a*élolgna  tranquillement. 

Le  bruit  de  ses  paa  diminua  peu  à  peu  et  finit  par  s'éleindre 
oomplèlement. 

Son  compagnon  était  resté  à  la  même  place,  bien  certain  de 
n'être  pas  dérangé. 

Soudain,  il  vit  un  homme  bondir  d'un  taillis,  sauter  à  genoux 
sur  lui,  et  il  sentit  deux  mains  nerveuses  lui  serrer  la  gorge. 

Le  bandit  était  Espagnpl,  par  conséquent  enclin  aux  idées 
superstitieuses  ;  aussi  ne  fut-il  pas  éloigné  de  croire  à  l'appari- 
tion d'un  démon,  tant  cette  attaque  avait  été  brusque. 

Mais  une  voix  railleuse  le  rappela  au  sentiment  de  la  réalité. 

—  Eh  bien,  cher  ami,  dit  Sans-Peur  en  ricanant,  on  fait 
donc  sa  petite  sieste? 

Celte  voix  fit  tressaillir  le  bandit.  Cependant,  il  n'en  laissa 
rien  paraître,  et  ce  fut  avec  un  calme  apparent  qu'il  répondit: 

—  Que  faire  de  mieux  par  cette  chaleur  ? 

—  C'est  vrai  ;  et  comment  vous  portez-vous  t 

—  Si  vous  tenez  à  le  savoir,  desserrez  un  peu  les  mains, 
car  vous  m'étranglez  liltéralement. 

Sans-Peur  obtempéra  au  désir  du  bandit. 

—  Vous  avez  la  poigne  un  peu  dure,  fit  ce  dernier. 

—  Vous  trouvez? 

<—  Vous  serait-il  égal  de  retirer  votre  genou  qui  m'écrase 
la  poitrine. 

—  Bah  I  vous  êtes  trop  douillet. 

—  Et  si  vous  m'enfoncez  une  côle?... 
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—  Si  M  n*eil  quA  eelt  qui  vous  inquiet*,  nMurei-vout, 
J«  me  charge  de  voue  guérir. 

—  Vous  aves  donc  un  remède  pour  let  o6tes  enfonoôeit 

—  Mon  remède  guérit  toutea  les  maladies.  Du  reste,  vous 
•erei  à  même  d'en  juger,  oar  Je  compte  vous  l'administrer 
dans  un  instant.  1 1 

—  Pourrais-je  savoir  quel  est  cette  panacée  universelle  t 

—  Mon  Dieu  !  c'est  tout  simplement  un  bon  coup  de 
couteau  dans  la  gorge. 

liC  bandit  frissonna.  Pourtant,  ce  fut  en  essayant  de  sourire 
qu*il  reprit  : 

—  Et  vous  croyes  à  l'efQcacité  de  ce  remède  t 

—  Il  est  infaillible. 

—  C'est  étrange  ;  mais  je  ne  partage  pas  votre  avis. 

—  Vous  avez  tort,  car  c'est  extrêmement  sérieux. 

—  Tenez-vous  à  m'administrer  immédiatement  ce  remède  f 

—  Pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  qu'il  en  est  peut-être  un  moins  violent. 

—  Le  connaissez-vous  ? 

—  Oui. 

—  Ah  !  ah  !  et  quel  est-il  t 

—  Une  petite  conversation  à  voix  basse  ;  car,  au  désert, 
les  arbres  ont  des  yeux  et  les  feuilles  des  oreilles. 

Le  chasseur  sembla  réfléchir  pendant  quelques  secondes, 
puis  il  dit  tranquillement  : 

—  Au  fait,  peut-être  avez-vous  raison.  Seulement,  vous  me 
permettrez  de  prendre  quelques  précautions. 

Et  il  enleva  prestement  le  couteau  et  les  pistolets  passés 
dans  la  ceinture  du  bandit,  dont  il  prit  également  le  fusil  placé 
A  terre.  Puis  s'asseyant  à  deux  ou  trois  pas,  il  lui  dit  : 

-  Redressez-vous,  cher  ami,  mais  restez  assis,  afin  que 
,  nous  soyions  à  notre  aise  pour  causer. 

LiC  bandit  se  redressa  sur  son  séant,  sans  répondre. 
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Le  Ion  narquois  de  son  interlocuteur  qu'il  oonnaiMii  dt 
longue  date  ne  le  rassurait  que  médiocrement. 

—  J'oubliais  de  vous  Caire  une  petite  recommandation,  dil 
Sans-Peur. 

—  Laquelle? 

—  C'est  de  ne  faire  aucun  mouvement  qui  ressemble 
A  une  tentative  de  fuite.  Si  je  vous  dis  cela,  <^est  pour  n'être 
pas  obligé  de  vous  envoyer  une  balte  dbn»  le  corps  ;  ce  dont 
je  serais  vraiment  désolé,  car  cela  priverait  le  désert  d'un  de 
les  plus  beaux  ornements.  Lea  voyageurs  m'en  sauraient 
drobablement  gré,  mais  vos  amis  ne  me  le  pardonneraient 
jamais. 

—  Moi  non  plus  I 

—  Ainsi  donc,  causons  comme  ée  vtoillea  coaneissances  que 
nous  sommes  et  (ailes  en  sorte  que  vos  paroles  soient  int6- 
fessantes  pour  moi  ;  car  je  n'ai  pu  de  leaips  à  perdre. 

—  Vous  serez  satisfait,  je  voua  en  réponds. 

—  Je  l'espère  pour  vous.  Parlez  àeae,  je  vous  écoute. 

—  Vous  cherchez  le  fils  du  colond,  ■'est-ce-p«sT 
^  Oui.  Après. 

—  Que  désirez-vous  savoir  f 

—  Où  il  est  en  ce  moment. 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  Ah  t  ah  l  fit  le  chasseur  ca  fronçant  les  sourcils  voilà 
les  réticences  qui  commencent. 

—  Pas  la  moin&du  monde.  Je  vous  connais  trop  bien  pour 
ruser  avec  vous.  Je  voua  ai  dit  que  je  ne  pouvais  voua 
censeigner  sur  l'endroit  où  se  trouve  en  ce  moment  le  jeune 
homme  que  voua  cherchez,  e'eat  la  vérité,  car  il  noua  &fiuiai^ 
compagnie  hier. 

—  Gomment  cela  est-il  arrivé  f 

—  Oh  I  d'une  manière  bien  simple.  James  avait  retiré  £u4 
arbre  une  pirogue  qu'il  y  avait  cachée  dernièrement;  mais  au 
moment  où  il  y  faisait  monter  le  prisonnier,  celui-ci,  d'u» 
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eoup  de  jarret,  s*6loigna  de  îa  rive  et  le  mit  i  pagayer  eomoM 
•*il  n'avait  fait  que  cela  toute  la  vie.  Sur  le  moment,  noof 
lommes  reitéi  pétriflés  de  itup^raction,  ce  qui  fui  permit  de 
gagner  le  courant.  Alors,  fou  de  colère,  le  capitaine  fit  fea  avr 
lui,  mais  avec  tant  de  précipitation,  qu*il  le  manqua.  Ensuite... 

—  Achevez. 

—  Sur  Tordre  du  capitaine,  nous  flmes  feu  à  notre  tour... 

—  Misérable  I  hurla  le  chasseur  en  bondissant  sur  ses  pieds 
et  tirant  un  piitolet  de  sa  ceinture. 

—  Mais  nous  le  manqu&mes,  se  hftta  d'ajouter  Te  bandit, 
plus  mort  que  vif. 

—  Dites-vous  vrai  f  fit  Sans-Peur  en  dardant  sur  TEspagnol 
un  regard  étincelant. 

—  Je  vous  le  jure  sur  ma  part  de  paradis  I 
Le  chasseur  reprit  sa  place  sur  Therbe. 

'-  Continuez,  dit-il  d'une  voix  plus  calme. 

—  Je  n'en  sais  pas  davantage. 

— ^  Lorsque  le  jeune  homme  vous  eut  quitté,  que  fltea>vouaT 

—  Nous  nous  rendîmes  à  la  caverne  du  jaguar. 

—  Afin  de  tenir  conseil,  sans  doute. 

—  Oui. 

—  Et  que  décida^t-oa? 

—  Ce  matin,  au  point  du  jour,  tout  le  monde  partit, 
ohacun  dans  une  direction  différente,  afin  de  retrouver  le 
fugitif,  car,  sans  armes  et  sans  vivres,  il  ne  peut  avoir  été  loin. 

Le  chasseur  réflécliit  longuement. 

Ei^B,  il  releva  la  tète  et  regarda  le  bandit  bien  ea  fieuse. 

—  Eeoutez,  lui  dit-il»  je  devrais  voua  brûler  la  cervelle,  cai 
vous  êtes  un  misérable  hora  la  Ln,  mais  en  fkveur  de  votre 
franchise,  je  veux  bien  vous  foire  gr&ee  de  la  vie. 

Le  bandit  a'india&  en  sig^  de  remerciemeaL 

—  Vous  allez  done  partir,  mais  ne  vous  retrouvez  jamaia  soc 
mon  chemin. 
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—  h  voof  Minr»  qu'il  m  dépeidrt  pw  de  intl  que  noM  M 
août  revoytoBt  pins. 

Le  ohisiear  le  levi,  en  flUiant  signe  en  bandit  d'en  Aklre 
•utint. 
Ce  dernier  ne  le  fit  pu  prier.  D'un  bond  11  fût  sur  lee  pledc. 

—  Reprenei  voe  ermei,  dit  Sane-Peur  en  lui  préeenlant  le 
ooutetu  et  les  pistolets  qu'il  lui  tvalt  enlevés. 

—  Merci,  dit  le  bandit  en  repassant  ses  armes  à  sa  oelntur*. 

—  Ramasses  votre  fùsll. 

Le  bandit  obéit,-  puis  11  resta  Immobile. 

—  Maintenant,  dit  froidement  Sant-Peur,  partes. 

Le  bandit  fit  un  salut  de  la  tête  et  s'éloigna  d'un  pu  rapide. 
Mais  il  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'il  se  retournait  et,  épaulant 
son  fusil,  une  balle  sifflait  à  l'oreille  du  obasseur. 

Ce  dernier  était  heureusement  sur  ses  gardes. 

Il  épaula  son  fusil  et  fit  feu. 

Le  bandit  tomba  en  poittsantun  cri  de  rage. 

—  Vous  êtes  trop  imprudent,  cher  ami,  dit  Sans-Peur  d'un 
ton  goguenard,  tout  en  rechargeant  son  arme,  tandis  que  le 
bandit  se  tordait  dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

Le  chasseur  jeta  sa  carabine  en  bandoulière  et  s'éloigna  sauf 
plus  s'occuper  du  misérable  qui  avait  tenté  de  l'assassiner,  et 
qui,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  était  puni  par 
où  il  avait  péché. 

Après  avoir  marché  pendant  quelque  temps,  il  retourna  à 
la  clairière  où  le  chef  devait  le  rejoindre. 

Explorer  la  plaine  était  inutile.  Après  ce  qu'il  venait 
d'apprendre,  il  ne  restait  autre  chose  à  faire  que  de  suivre  les 
bords  de  la  rivière  afin  de  découvrir  l'endroit  où  le  jeune 
homme  avait  abordé.  Une  fois  sur  sa  piste,  on  le  retrouverait 
facilement,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  sous  la  griffe  d'un  fauve. 

Cette  pena<ie  fit  passer  un  frisson  dans  les  veines  du  bra\e 
chasseur. 
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Tout  à  eovp,  OM  pemèo  non  noloi  lArtuM  m  préMOta  é 
•oa  «prit. 

—  Lm  pIrttM  lont  à  M  pounuilt,  murmur*'t4l,  s'il  !• 
retrottVint,  qua  feront-Uif... 

Eo  affol,  dein  hypothèsM  étaient  idmiulblei.  Certalna 
d*obtonlr  une  riche  rançon,  lee  banditi  pouvaient  fort  bien 
avoir  pour  leur  priionnier  1m  plue  grande  égardi,  comme  ile 
pouvaient  auiii  le  laorifler  à  leur  fureur. 

Il  fut  ioudain  tiré  de  lee  réfleiioni  par  un  bruit  léger  qu'il 
reconnut  mm  doute,  Mr  il  ne  fit  aucun  mouvement. 

Bientôt  lee  branchM  d'un  fourré  l'éMrtèrent,  et  un  homme 
parut. 

Cet  homme,  c'était  Taréu. 

Selon  la  coutume  indienne,  il  s'Mril  en  silence,  bourra  mb 
calumet,  Talluma  et  se  mit  à  fumer. 

Le  chMMur  connaiiMit  trop  bien  1m  habitudes  des  Indiens 
pour  interrompra  son  ami  pendant  cette  occupation. 

Enfln,  quand  TaréM  eut  fumé  son  calumet,  il  le  repasM  à 
M  ceinture  et  regarda  le  chasseur  d'un  air  interrogateur. 

— -  Quoi  de  nouveau?  demanda  ce  dernier. 

—  Rien,  répondit  gravement  Tarées. 

—  J'ai  été  plus  heureux  que  vous. 

—  Que  mon  frère  parle,  mes  oreilles  sont  ouvertes. 
Sans-Peur  raconta  à  son  ami  ce  qu'il  avait  appris  par  le 

bandit. 
Quand  il  eut  achevé  son  récit,  le  chef  le  regarda  fixement. 

—  Que  compte  faire  mon  frère?  dit-il. 

—  Ma  foi  !  il  ne  nous  reste  qu'une  ressource  :  longer  les 
rives  jusqu'à  ce  que  nous  ayions  trouvé  l'endroit  où  le  jeune 
homme  a  atterri. 

—  Et  si  les  bandits  ont  retrouvé  le  prisonnier?... 

—  Vous  avez  raison,  le  cas  Mra  grave. 

—  Peut-être  serait-il  bon  de  prévenir  le  guerrier  blanc. 

—  C'est  une  idée.  Mais  lequel  de  nous  se  rendra  à  Quél>ec. 

u  eut  Dit  aviioiit  • 
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—  Moi. 

—  Qtttnd  votti  metirei-vouf  ta  foatef 

—  Ditiillt. 

Et  la  chef  u  lavt. 

—  P«ul-élre  Iwiof-votti  bl«n  dt  pnodra  on  pmi  It  rtpoi, 
dit  Stnt-Peur. 

—  Un  chef  n*Ht  Jamalt  fUlgué. 

—  Je  Mil  qu«  vouf  étM  de  for,  naii  les  Ibraei  homalnêt  ont 
doi  bornée. 

Ttréu  lourlt  en  homme  qat  ne  feat  même  pu  diicuter. 

Le  oheieeur  n'Intiita  pti. 

— >  Que  dirai-je  au  guerrier  blanct  demanda  Taréu.< 

—  Voua  lui  dires  de  le  mettre  en  route  avec  voua  et  uni 
trentaine  de  ohaaseun. 

—  Bien.  Maintenant,  où  retrouveral-Je  mon  frère? 

—  Au  bord  de  la  rivière,  devint  l'Ile  det  Serpenta.  Je 
m*y  rendrai  toua  lee  aoiri,  lonque  Tèpoque  de  votre  retour 
approchera. 

Lea  deux  hommea  ae  aerrèrent  la  main,  puii  Taréaa  disparut 
à  travers  les  buissons. 

Resté  seul,  Sans-Peur  réfléchit  sur  ce  qu'il  ferait  pendant 
Vabsenco  du  chef,  qui  devait  durer  plusieurt  jours. 

Ses  réflexions  ne  fiirent  pas  longues,  car  11  releva  bientôt  la 
téta  en  homme  qui  a  pria  aon  parti. 

Lé  soleil  était  couché  depuis  quelques  Instanti. 

Le  chasaeur  tira  des  provisions  de  son  bissao  et  se  mit  à 
manger  avec  le  robuste  appétit  que  noua  lui  oonnalaaona. 

Son  repaa  terminé,  il  s'étendit  aur  le  sol  et  ferma  les 
yeux. 

Cinq  minutes  plus  tard,  il  dormait  à  poings  fermée. 

Aux  premièrea  hieurs  du  jour,  il  a'évellla  et  se  dressa  d'un 
bond  en  se  secouant  pour  rétablir  li  oirenfaUioB  du  sang, 
arrêtée  par  11  fraîcheur  de  la  nuit,  et  qoaad  il  se  sentit  oomplè- 
resia,  il  jeta  son  fuail  aisr  loo  êprale  «t  quitta  k 


Ml 

lÊÊMèn  aflD  éê  pgoar  1«  bord  du  fltuw  dont  tl  w  propoMll 
4*raplortr  une  dM  rivM,  en  tttaodtnt  !•  rfloor  àê  Ttrtes. 

Ce  Alt  pendant  o«i  e  exploiiUoa  qit,  n  lelri  11  aperçut  lee 
labltatloni  de  Joseph  Dufour. 

—  Ma  fol  I  M  dit-Il  gaiement,  |t  nk  tller  demander  Phot- 
pltallté  à  œi  braves  goni.  Il^eet  ImpoMibIf  qoMli  refiiieal 
l'ioouellUr  un  bonnèie  chaMeur. 


Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Mais  ce  A  quoi  11  ne  s'attend^U 
pas,  c'était  à  trouver  lA,  non  seulement  un  ancien  compagnon 
en  la  personne  du  propriétaire,  malt  encore  le  jeune  homme 
quMl  cherchait  de  tous  côtés,  uns  découvrir  sa  trace. 

On  comprendra  aisément  Tattentlon  avec  laquelle  11  écouta 
le  récit  des  aventures  de  Louis  de  Vorcel. 

Quand  ce  dernier  eut  terminé  sa  narration,  Sans-Peur  ne 
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etoba  point  au  fermier  qu*il  lui  faudrait  veiller  avec  soin,  car 
les  bandits  auxquels  Louis  avait  si  miraculeusement  échappé 
étaient  par&itement  capables  d'attaquer  la  ferme  pour  reprendre 
le  fugitif,  s'ils  se  doutaient  qu'il  eût  trouvé  là  un  asile. 

—  Soyex  tranquille,  répondit  Joseph  Dufour,  nous  ferons 
bonne  garde,  et  s'ils  viennent,  nous  les  recevrons  en  gens  de 
cœur. 

—  Je  n'en  doute  pas,  mon  aiiiii,  dit  affectueusement  le 
chasseur,  aussi  partirai-je  sans  crainte. 

—  Ne  resterez-vous  pas  quelques  jours  ici  1 

—  C'est  imposable,  car  je  dois  me  rendre  à  un  endroit 
convenu  pour  attendre  mon  ami  Taréas,  que  j'ai  envoyé  à 
Québec  chercher  le  colonel.  Je  partirai  donc  demain,  au  lever 
du  soleil. 

—  Puisque  vous  allez ,  au-devant  de  mon  père,  dit  Louis, 
emmenez-moi  avec  vous. 

—  Je  ne  le  puis,  car  j'ignore  le  jour  de  son  arrivée,  qui, 
pourtant,  ne  tardera  pas.  Seul,  je  me  tirerai  toujours  d'affaire, 
tandis  qu'avec  vous... 

—  C'est  vrai,  ces  misérables  me  cherchent. 

—  Ne  vous  faites  donc  pas  de  mauvais  sang  et  attendez 
patiemment  la  fin  de  tout  ceci. 

Il  était  tard.  On  se  serra  la  msin  en  se  souhaitant  le  bonsoir, 
et  le  fermier  conduisit  son  hôte  dans  une  petite  chambre  que, 
sur  son  ordre,  un  domestique  avait  préparée* 
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IX. 


LA  CHASSE  AUX  BANDITS. 


est  minuit.  La  lune  éclaire  de  sa  lueur  spectrale  les 
immenses  solitudes  du  désert,  argentant  les  eaux  de 
la  rivière  des  Cèdres,  qui  s'écoulent  avec  un  calme 
majestueux. 

Sous  un  bouquet  d'arbres,  à  quelques  pas  de  la  rive,  un 
homme  est  accroupi  sur  le  sol,  près  d'un  feu  de  veille. 

Tout  en  tirant  de  sa  pipe  d'énormes  bouffées  de  fumée,  il 
semble  réfléchir  profondément;  mais  cette  méditation  ne  l'em- 
pêche pas  de  se  pencher  en  avant,  de  temps  en  temps,  pour 
écouter  attentivement  les  bruits  de  la  nuit. 

Parfois,  le  chant  doux  et  mélodieux  de  la  hulotte  bleue  se 
fait  entendre  dans  les  fourrés.  Puis,  tout  à  coup,  un  rugisse- 
ment formidable  éclate  au  loin.  Alors,  la  hulotte  interrompt  son 
chant  et  se  tient  silencieusement  blottie  sous  le  feuillage, 
comme  si. elle  redoutait  de  voir  apparaître  le  terrible  roi  des 
savanes. 

L'homme  qui  se  tient  immobile  près  du  feu  semble  familia- 
risé depuis  longtemps  avec  ces  dififérents  bruits,  car  ils  ne 
provoquent  chez  lui  aucun  mouvement.  II  est  vrai  que  son 
fusil  placé  à  portée  de  sa  main  dit  assez  que,  s'il  ne  redoute 
rien  il  est  néanmoins  prêt  à  faire  face  au  danger,  quel  qu'il  soit. 
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Tout  à  coup,  rinoonnu  ne  dressa  d'un  bond,  saisit  son  fusil 
qu'il  arma,  et  se  jeta  derrière  un  arbre. 

Presque  aussitôt,  le  cri  de  l'épervier  se  fit  entendre,  et  un 
Indien  parut  à  la  lisière  d*un  petit  bois  situô  à  une  portée  de 
pistolet. 

—  Bon!  murmura  le  chasseur  en  reprenant  sa  place  près 
du  feu,  Tarôas  est  exact. 

Et  Sans-Peur,  que  le  lecteur  a  peut-être  reconnu,  tira  de  sa 
gibecière  différentes  provisions  qu'il  étala  sur  l'herbe. 
L'Indien  approchait  rapidement  :  il  fut  bientôt  près  du  feu. 

—  Vous  avez  fait  un  bon  voyage?  dit  le  chasseur  en  se  levant 
et  lui  tendant  la  main. 

—  Oui,  répondit  laconiquement  le  chef,  en  souriant  et  ser^ 
rant  la  main  que  son  ami  lui  tendait. 

—  Alors,  reprit  Sans-Peur  en  désignant  les  provisions 
placées  près  du  feu,  mangez  et  buvez,  nous  causerons  après. 

Taréas  s'accroupit  à  terre  et  attaqua  vigoureusement  les  vivres. 

Lorsqu'il  fut  suffisamment  rassasié,  il  alla  boire  à  la  rivière, 
et  revint  près  de  son  ami;  puis  tirant  son  calumet  de  sa  cein- 
ture, il  le  bourra  lentement,  l'alluma  et  se  mit  à  fumer 
silencieusement. 

Cette  occupation  dura  dix  minutes.  Le  chef,  ayant  consumé 
le  tabac,  en  secoua  les  cendres  dans  le  foyer,  repassa  son  calu- 
met à  sa  ceinture  et  attendit  que  son  ami  l'interroge&t. 

—  Vous  avez  vu  le  colonel?  questionna  le  chasseur. 

—  J'ai  vu  le  chef  blanc,  répondit  simplement  Tarôas. 

—  Où  est-il  en  ce  moment? 

—  Près  de  la  grotte  des  Vautours. 

—  La  troupe  est-elle  nombreuse' 

—  Trente  guerriers  blancs  l'accompagnent 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  jusqu'ici  ? 

—  Le  chef  blanc  a  fût  arrêter  ses  guerriers  pour  qu'ils 
pussent  manger  leur  venaison. 

—  II  a  bien  fait,  car  il  est  tard,  et,  s'il  avait  poussé  jusqu'ioi. 
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leg  houuDM  (iuMDt  arrivés  exténuôi.  Ja  voua  remarda  da  lai 
avoir  devanoéa. 

—  Mon  frère  m'attendait  ;  voilà  pourquoi  J'ai  quitté  lea 
Visages-Pàles.  D'ailleurs,  un  ohef  huron  ne  connaît  paa  la 
fatigue.  . 

^  C'est  vrai,  vous  êtes  aussi  robuste  qU|e  brave. 

—  Les  lèvres  de  mon  frère  distillent  toujours  le  miel,  fit 
le  chef  en  souriant. 

—  Non  pas  1  je  dis  la  vérité,  voilà  tout.  Maintenant,  quand 
partirons-nous  7 

Taréas  consulta  la  position  des  étoiles,  puis  il  se  leva,  res- 
serra sa  ceinture  et  ramassa  son  fusil. 

—  Partons,  dit-il  ;  la  route  est  longue. 

Sans-Peur  passa  sa  gibecière  en  bandoulière,  prit  son  fiisH 
et  suivit  le  chef,  qui,  déjà,  s'éloignait  de  ce  pas  relevé  parti- 
culier aux  Peaux-Rouges. 

Ils  n'avaient  pas  fait  cent  pas,  qu'un  rauquement  terrible 
ébranla  les  airs,  en  même  temps  qu'une  masse  sombre  se  pro- 
filait à  peu  de  distance. 

Les  deux  hommes  s'arrêtèrent  net  et  armèrent  leurs  fusils. 

—  C'est  un  jaguar,  dit  tranquillement  Sans-Peur.  Restez  là» 
chef,  et  laissez-moi  fiûre. 

Il  marcha  résolument  à  la  rencontre  du  fauve,  qui,  en  le 
voyant  approcher,  se  ramassa  sur  lui-môme,  prêt  à  bondir. 

Le  chasseur  s'arrêta  à  vingt  pas  du  jaguar  et  attendit,  le 
fusil  en  joue. 

Le  fauve  poussa  une  sorte  de  miaulement  et  commença 
d'avancer  en  rampant  lentement. 

Tout  à  coup,  il  poussa  un  cri  rauqueet  fit  un  bond  prodigieux. 

Sans-Peur  tira,  mais  l'animal,  blessé  seulement,  vint  s'abal- 
tre  sur  lui  comme  une  masse. 

L'homme  et  le  jaguar  roulèrent  sur  le  sol. 

C'en  était  fait  de  Sans-Peur,  car  sa  chute  avait  été  si  busqué 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  dégainer  son  couteau»  mais 
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Tarés»  veillait  :  d*uD  bond,  11  fut  sur  le  flano  de  ranimai  et  lui 
planta  son  couteau  dans  le  cœur  avant  que  ses  formidables 
griffes  eussent  le  temps  d'effleurer  Tépiderme  du  chasseur,  qui 
se  releva  sans  la  moindre  blessure. 

—  Ooahl  fit  en  riant  le  chef,  mon  frère  a  mal  tiré. 

—  Pas  du  tout,  répondit  Sans-Peur,  très  vexé  ;  seulement, 
l'animal  s'est  élancé  au  moment  où  je  pressais  la  détente. 

—  Enfin!  mon  frère  est  sauvé. 

^  Oui,  grâce  à  vous.  Mais  n'emportons-nous  pai  cette 
peau? 

—  Cela  nous  prendra  bien  du  temps, 

—  Vous  avez  raison.  Continuons  notre  route. 

Les  deux  amis  se  remirent  en  marche,  après,  toutefois,  que 
Sans-Peur  eût  rechargé  son  fusil. 

Au  point  du  jour,  ils  se  trouvèrent  à  une  portée  de  pistolet 
d'une  colline  sur  le  flanc  de  laquelle  s'ouvrait  une  vaste  grotte. 

Au  pied  même  de  la  colline,  un  campement  était  installé.  A 
travers  le  demi-jour  qui  éclairait  vaguement  la  plaine,  on  voyait 
des  ombres  aller  et  venir  en  tous  sens. 

En  moins  de  cinq  minutes,  Sans-Peur  et  Tarèas  furent  au 
campement. 

La  première  personne  quMIs  aperçurent  fut  M.  de  Vorcel,  qui 
surveillait  les  préparatife  du  départ.  . 

En  voyant  avancer  Sans-Peur  et  son  ami,  un  fugitif  sourire 
éclaira  son  visage  pâli  par  la  douleur. 

—  Soyez  les  bienvenus,  dit-il  aiïectueusement  en  leur  tendant 
la  main.  Vous  ne  sauriez  croire,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à 
Sans-Peur,  combien  j'ai  été  heureux  lorsque  le  chef  est  arrivé 
A  Québec.  Je  commençais  â  désespérer,  mais  sa  venue  a  relevé 
mon  courage,  car  elle  prouvait  que  vous  aviez  enfin  obtenu 
quelques  renseignementa. 

—  Est-ce  que  le  chef  ne  wmm  a  pu  expliqué  ce  que  nous  avons 
appris  ? 

—  II  ne  m'a  rieo  exoliaué  du  tout. 
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—  n  a  poortant  dû  voui  dire  quelque  ehose,  paliqne  veut 
êtes  ici. 

—  C'ett  vrai,  mais  il  a  été,  selon  sa  coutume,  d*M  tel  laco- 
nisme, qu'il  a  fallu  toute  la  confiance  qu'il  m'inspire  pour  que 
Je  le  suivisse. 

~~  Eh  quoi  I  dit  Sans-Pear  en  regardant  le  clief,  vous  n'aves 
donné  au  colonel  aucun  renseignement  ? 

—  Les  femmes  parlent,  les  hommes  agissent,  répondit  sim- 
plement Tarëas.  Mon  frère  m'a  dit  d'aller  chercher  le  chef 
blanc  et  de  le  lui  amener  avec  une  trentaine  de  chasseurs  ;  j'ai 
rempli  ma  misirion. 

.  Les  deux  hommes  comprirent  qu'ils  n'avaient  rien  à  répondre. 
Le  chef  avait  loyalement  et  strictement  transmis  les  paroles  du 
chasseur. 

—  Voyons,  dit  le  colonel  en  s'adressant  à  Sans-Peur,  qu'avea. 
vous  appris?  Reverrai-je  mon  fils  ? 

—  Ce  soir  même  voas  l^mbrasserez. 

Taréas  regarda  le  chasseur  avec  une  véritahle  stupéfMStion. 

—  Cest  vrai,  dit  Sans-Peur  qui  remarqua  l'ëtonnement  du 
dief,  vous  ne  pouvez  me  comprendre. 

Et  il  raconta  comment,  en  explorant  les  rives  du  fleuve,  il 
avait  retrouvé  celui  dont  il  ne  pouvait  parvenir  i  découvrir  la 
piste. 

—  C'est  bien  réellement  Dieu  qui  vous  a  guidé,  dit  le  colonel 
dont  les  yeux  se  remplissaient  de  larmes,  larmes  de  bonheur 
qull  ne  cherchait  même  pas  à  cadier. 

Ce  gentilhomme,  ce  soldat  qui  affirontût  sans  bronchw  la 
nntrailie  anglaise,  sentait  son  cœur  se  fondre  en  pensant  quil 
allait  enfin  revoir  son  en&nt  dont  il  avdt  craint  d'être  à  jamais 
séparé. 

Soudain,  un  éclair  de  colère  passa  dans  son  regard. 

—  Oh  !  rugit-il,  je  ne  quitterai  le  désert  qu'après  l'avoir 
purgé  de  la  tourbe  immonde  qui  l'habite.  Pas  un  de  ces  misé* 
râbles  n'échappera  au  châtiment  dû  à  tant  de  crimes  I 


LA   CHAMI  AOm  ■AkDin 


IS9 


laoo- 
qui 

'avM 

sim- 
ohef 
Jj'al 

lira, 
«du 

ivei. 


on. 
t  du 

e,  il 
ir  la 

onel 
leur 

r  la 
[u*il 
lais 


roir 
is6- 


—  SI  vous  fiites  cela,  les  couraurs  des  bols  tous  bènirant, 
oar  Ils  pourront  au  moins  exercer  leur  métier  en  toute  sécurité, 
sans  craindre  de  se  voir  dépouiller  du  fruit  d^  leur  labeur,  comme 
ce  n'est  que  trop  fréquent.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'ils  en 
attrapent  un,  ils  en  font  bonne  et  prompte  justice,  mais  cela 
arrive  rarement  :  les  pirates  ne  marchent  généralement  qu'en 
troupes  nombreuses,  tandis  que  les  chasseurs  vivent  Isolément. 

—  Ami  Sans-Peur,  dit  .M.  de  Voroel ,  je  vous  promets  de  mettra 
bon  ordre  à  cet  étal  de  choses. 

—  D'autant  plus  que  les  braves  gens  qui  vous  accompagnent 
ne  demanderont  pas  mieux,  car,  en  leur  qualité  de  chasseurs, 
ils  ont  tous  quelque  injure  à  venger. 

Et,  tout  joyeux,  Sans-Peur  alla  serrer  la  main  aux  chasseun 
de  l'escorte,  qui,  tous,  étaient  ses  amis. 

Quand  ces  braves  gens  apprirent  la  résolution  du  colonel,  Ui 
trépignèrent  de  joie. 

Enfin  I  ils  allaient  donc  pouvoir  exterminer  une  partie  de  ces 
voleurs  qui,  depuis  si  longtemps,  les  dépouillaient  du  produit 
^e  leurs  chasses  ! 

Cette  perspective  les  rendit  d'une  gaieté  folle.  Hs  riaient  et 
chantaient,  tout  en  sellant  leurs  chevaux  et  visitant  leurs  armes. 

Une  heure  plus  tard,  la  troupe  se  mettait  en  route,  au  galop 
de  chasse,  afin  de  ne  pas  trop  fatiguer  les  chevaux. 

Vers  midi,  on  fit  halte  au  pied  d'une  colline.  En  quelques 
minutes,  le  campement  fut  installé,  et  des  quartiers  de  venaison 
grillèrent  bientôt  devant  d'immenses  brasiers. 

Les  chevaux,  débridés,  mangeaient  à  pleine  bouche  l'herbe 
de  la  plaine,  dans  laquelle  ils  disparaissaient  jusqu'au  poitrail. 

Lorsque  bétes  et  gens  furent  rassasiés  et  reposés,  le  colonel 
donna  l'ordre  du  départ. 

Les  chasseurs  remirent  la  bride  à  leurs  coursiers  et  sautèrent 
en  selle. 

Cette  fois,  l'allure  fut  plus  vive  que  le  matin. 

A  mesure  que  l'on  avançait,  M.  de  Yorcel  sentait  grandir 
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MO  Impatlenoe.  S11  n*eût  écouté  que  «on  cœur,  Il  le  fût  éltncé 
à  fond  de  train,  tant  II  avait  hâte  de  revoir  son  AU. 

Sana-Peur  ae  tenait  préa  de  lui,  lilenoleux  et  inioudant. 

Lea  ohaiaeura  plaisantaient  entre  eui,  supputant  le  nombre 
de  bandits  qu'Ile  extermineraient  avant  de  retourner  à  Québec. 

Quant  à  Tarées,  grave  et  digne,  Il  galopait  sur  les  flanoa  de 
la  troupe.  Enfant  du  désert.  Il  n'acceptait  que  forcément 
cette  allure  al  peu  en  rapport  avec  ses  habitudes,  car  les 
Indiena  ne  connaissent  que  le  galop  vertigineux  de  leurs 
chevaux  à  demi  sauvages.  Vers  quatre  heures  de  l'apréa-mldi, 
on  aperçut  au  loin  la  rivière  des  Cèdres,  semblable  à  un 
immense  ruban  d'argent. 

Sans-Peur,  qui  guidait  la  troupe,  fit  un  brusque  crochet  à 
gauche. 

—  Nous  approchons t  lui  demanda  le  colonel. 
•—  Dans  une  heure,  nous  serons  arrivés. 

—  Ah  I  mon  ami,  quelle  reconnaissance  je  vous  devrai  ! 

—  Vous  exagérez  le  service. 

—  En  ce  moment,  je  ne  vois  que  le  dévouement  dont  vous 
et  Taréas  avei  fait  preuve  en  cette  circonstance. 

—  Cest  pourtant  bien  peu  de  chose,  je  vous  assure. 

—  Vous  appelez  peu  de  chose,  battre  le  désert  pour  retrouver 
mon  fils,  au  risque  d'être  tués  ou  scalpés  I 

—  Etre  tué  ne  me  semble  pas  une  grande  affaire,  car  on 
ne  meurt  qu'une  fois  ;  mais  être  scalpé,  je  vous  avoue  que  cela 
me  serait  très  désagréable.  D'autant  plus  que  les  Peaux-Rouges 
ont  parfois  la  fiintaisie  de  prendre  les  chevelures  de  leurs  pri- 
sonniers avant  de  les  mettre  à  mort,  et  cela  afin  de  leur  prouver 
avec  quelle  dextérité  ils  font  une  coupe  de  cheveux. 

Le  colonel  frissonna. 

—  C'est  horrible!  s'éoria-t-il. 

—  Bah  I  il  faut  bien  se  faire  aux  coutume  des  pays  que 
Ton  habite. 

—  Ces  Indiens  sont  vraiment  trop  féroces  1 
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*  Plui  bu.  Ttréu  poumlt  vvui  entendra. 

—  Le  chef  eit  un  bnve  eourl 

—  Oui,  mtii  11  eit  Huron,  o'eeU-dlre  Inillen,  et  eomne  tel 
Il  lui  déplairait  fort  d'entendre  médire  d'une  coutume  qui  lui 
est  ohére  et  qui  t  orné  m  hutte  de  nombreux  trophéee  ttteitini 
M  valeur. 

Le  colonel  allait  reponore,  quand  Sane-Peur  lui  poM  la  main 
iur  le  braa  en  arrêtant  ion  cheval. 

—  Qu'aves-voui  doncT  lui  demanda  M.  de  Voroel. 

—  Ecoutei,  dt  le  chaiieur  en  le  penchant  en  avant. 
Les  chasseun  avalent  fait  halte. 

—  Tonnerre  !  hurla  Sani-Peur,  on  attaque  la  ferme  I 

Puis,  se  tournant  ven  la  troupe,  Il  cria  d'une  voix  tonnante  : 

—  Camarades,  sus  aux  bandits  ! 

Et  il  partit  comme  un  trait,  suivi  du  colonel  et  des  chasseurs. 

Les  chevaux,  stimulés  par  leurs  cavaliers,  volèrent  dans 
Tespace.  Ils  allaient,  tourbillon  vivant,  franchissant  les  ravins, 
traversant  les  fourrés,  posant  à  peine  sur  le  sol  leurs  fins  sabots. 

Bientôt  leur  galop  furieux  se  changea  en  une  sorte  de  vertige. 

On  entendait  distinctement  des  coup  de  feu  crépiter  au  loin. 

—  En  avant  1  en  avant  1  hurlait  Sans-Peur. 
Et  les  chevaux  volaient  toujours. 

Au  détour  d'un  bois,  on  aperçut,  à  un  kilomètre  à  peine, 
une  quarantaine  de  bandits  qui,  massés  A  cent  mètres  de  la 
ferme,  exécutaient  un  feu  terrible. 

Le  bruit  des  coups  de  fusil  les  empêcha  d'entendre  le  galop 
des  chevaux,  qui  arrivaient  sur  eux  comme  un  ouragan. 

Sans  ralentir  leur  allure,  les  chasseurs,  en  tête  desquels 
le  tenaient  le  colonel,  Sans-Peur  et  Taréas,  passèrent  sur  les 
Assaillants  comme  une  avalanche;  puis,  se  retournant,  ils  se 
déployèrent  en  éventail,  firent  un  feu  de  salve  et  les  chargèrent 
à  coups  de  crosse  de  fusil. 

Les  bandits,  surpris  A  l'improviste  par  cette  foudroyante 
attaque,  tentèrent  de  fuir;  mais  le  cercle  qui  les  entourait  se 
resserra  de  plus  en  plus 
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Alon,  Mpéraol  téchlr  laun  eMMsli,  oeox  qui  ittlaUnl 
debout,  une  dltalna  tu  plui,  jelèrenl  Iran  irmet  ra  ligna  da 
Muniitloo. 

—  Garrottai  oca  mtoérableit  ordonna  la  eolonal. 

Lea  ohaneun  Mutèrent  à  terra  at  aiéeutArant  an  on  alin 
d'œil  l'ordre  de  leur  chef. 

La  porta  da  la  ferme  l'ounit  alora,  le  pont-levii  (ùt  abaliié, 
et  Louis  accourut  au-devant  de  son  père»  qui  le  reçut  dans  ses 
bras,  le  pressant  convulsivement  contre  sa  poitrine. 

Soudain,  lo  colonel  pâlit. 

—  Tu  es  blessé  s'èoria-trll,  en  remarquant  du  sang  sur  le 
front  de  son  fils. 

—  Ce  n'est  rien...  Une  balla  m'a  égratignè  en  passant. 
»>  Tu  te  battais  donc  aussi? 

—  Pouvais-je  me  cacher  pendant  qna  cas  braves  gens  se 
battaient  pour  moif 

—  Bien,  mon  fils,  bien,  dit  la  colonel  en  serrant  la  main 
du  jeune  homme  ;  le  suis  content  de  toi. 

Joseph  Dufour,  qui  avait  voulu  laisser  M.  de  Vorcel  se  livrer 
sans  contrainte  i.  l'élan  de  sa  joie^  s'avança  alors  avec  sa  famille. 

Le  colonel,  qui  avait  appris  par  Sans-Peur  ce  qu'il  devait  A 
ces  braves  gens,  leur  tendit  vivement  la  main. 

—  Merci,  leur  dit-il.  la  sate  tout  ce  que  voua  aves  bit  pour 
mon  fils. 

—  Mon  colonel,  dit  H  fermier,  je  regrette  presque  que 
Sans-Peur  soit  Tenu  ici,  car  noos  aimons  beaucoup  M.  Louis,  et 
noua  evariona  été  heureux  de  le  garder  avec  nous. 

Li  Balveté  de  cette  déclaration  fit  sourire  M.  de'  Vorcel  ; 
mais  elle  prouvait  tant  de  bonté  et  de  tendresse  pour  son  ils, 
qu'il  en  fUM  tonché  profondément. 

—  Soyei  persuadé  que  ja  ■'oabBerai  jamais  votre  dérooe* 
ment,  dit-il  en  souriant. 

Lm  cfcasseuia  avdent  défi  noanau  leor  anoiaB  eompagnon 
dtaBet:  auiai  loi  frant-ite  «w  véritable  oivtiM^ 
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Mon  oolonel,  dit  Joieph  Dufour,  qu'ordonnei-vouifVoui 
élM  ici  chei  VOMI. 

—  Aussi  vais-Je  en  sbuser,  car  vous  seiti  obligé  de  nous 
oflTHr  riiospiulité  jusqu'à  demain.  Faites  donc  conduire  les 
chevaux  à  l'écurie.  Les  pauvret  hôtes  doivent  être  exténuées. 

L.e  fermier  m  tourna  vers  ses  serviteurs,  groupés  i  quelques 
pas. 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  emmenez  ces  chevaux  et  prenei- 
en  soin  comme  s'ils  étaient  de  la  famille.  Cest  en  venant  nous 
secourir  qu'ils  se  sont  fatigués,  il  faut  leur  en  savoir  gré. 

Puis  s'adressant  aux  chasseurs  : 

—  Camarades,  leur  dit-il,  la  maison  est  à  vous;  faites-en 
oe  que  vous  voudrei. 

—  Que  faisons-nous  des  prisonniers  f  dit  Sans-Peur  en  s'appro- 
chent du  colonel. 

—  Nous  les  jugerons  après  le  souper. 

—  Le  tribunal  n'aura  pas  longtemps  à  siéger,  car  les  débats 
leront  courts. 

—  Cest  probable  :  mais  nous  devonti  agir  ainsi  pour  prouver 
que  nous  sommes  des  justiciers  et  non  des  assassins. 

Pendant  que  chacun  se  livrait  A  la  joie,  Taréaii  parcourait  le 
champ  de  bataille,  scalpant  consciencieusement  les  morts  et  les 
blessés.  Tous  les  hommes  du  colonel  étant  sains  et  saufs,  il  opérait 
à  coup  sûr,  certain  de  n'avoir  afTairf»  qu'à  des  ennemis. 

Les  prisonniers  suivaient  d'un  œil  morne  cette  lugubre 
opération. 

Sur  l'ordre  du  colonel,  ils  rarent  conduits  dans  un  angle 
la  cour  et  gardés  à  vue  par  une  douzaine  de  chassenri, 
pistolet  au  poing. 

La  ferme  regorgeait  de  provisions  de  tontes  sortes  ;  losil  les 
enisines  furent-elles  bientôt  mises  sens  dessus  dessous  par  les 
serviteurs,  à  qui  leur  mettre  aviût  recommandé  de  préparer  un 
repas  pantagruélique,  car  il  connaissait  Psppétit  prarerMal  de 
UÊ  anciens  compagnons. 
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U  temps  élall  luperbe. 

Une  ImmenM  table  ftit  dreHëe  daot  U  oour,etde  nombreniei 
lanternes  aeoroohèes  aui  arbree. 

A  neuf  beures,  lea  eonvivei  prirent  ptaee  il  le  Mvper  eom* 
mença. 

Le  colonel  était  aim  entre  ion  (Ifs  et  M*^  Dufour.  Le  fermier 
t'était  plaoé  devant  lui,  ayant  à  ses  côté  Sans-Peur  et  Taréu, 

Ne  voulant  point  perdre  Tooculon  d'un  pareil  festin,  lea 
ohuieurs  chargés  de  surveiller  les  prisonniers  les  avaienk 
littéralement  chargés  de  liens.  Puis,  bien  certains  qu'ils  n« 
pourraient  s'échapper,  ils  étaient  allés  se  mêler  i  leurs  camaradee, 
dont  la  gaieté  prit  bientôt  des  proportions  formidables. 

Loin  de  les  rappeler  à  l'ordre,  le  colonel  était  heureux  du 
bonheur  de  ces  braves  gens  qu'il  avait  si  souvent  comluits  au 
combat  et  dont  il  avait  tant  de  foii  eu  l'occasion  d'apprécier  le 
courage  et  le  dévouement. 

Seul  Taréas  était  calme.  Il  écoutait,  souriait  parfois,  mais  ne 
parlait  pas.  Il  eût  considéré  comme  indigne  d'un  chef  de 
partager  cette  bruyante  gaieté. 

Au  dessert,  Joseph  Dufour  se  leva  et  réclama  le  silence. 

Tous  se  lurent. 

—  Camarades,  dit-il,  on  va  servir  quelques  bouteilles  de  vin 
de  France;  nous  les  boirons  à  la  santé  du  roi  I 

—  Vive  le  roi  !  s'écrièrent  toutes  les  voix. 

Les  bouteilles  furent  débouchées  et  les  verres  remplis. 
Alors  le  colonel  se  leva  et  dit  en  levant  son  verre  : 

—  Mes  amis,  à  la  santé  du  roi  I 

—  Vive  le  roi  t  vive  le  roi  t  répétèrent  les  chasseurs. 

Les  verres  furent  choqués  et  vidés  au  milieu  d'un  enthon* 
siasroe  indescriptible. 

Quand  le  calme  fut  un  peu  rétabli,  Taréas  se  leva  et  corn* 
mença  un  petit  discours. 

—  Guerriers  blancs,  dit>ll,  le  Waeondah  a  donné  A  ses 
enCints  rouges  d'immenses  forêts  pleines  de  gibier  ;  des  rivières 
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remplie!  de  poIssoDi  ;  aes  counters  agHes  qui  les  emporteu 
oomme  le  vent.  Tout  oes  biens,  les  Hurons  veulent  les  partager 
avec  leurs  amis  les  Français.  Leur  sang  s'est  déjà  mêlé  dans  le 
sentier  de  la  guerre;  il. s'y  mêlera  encore,  jusqu'au  jour  où  ils 
auront  chassé  leurs  ennemis.  Mais  si  les  habits  rouges  étaient 
jamais  vainqueurs,  Tarées  monterait  dans  sa  pirogue  et 
irait,  de  l'autre  côté  de  la  mer.  trouver  leur  chef  pour  prendra 
sa  chevelure.  J'ai  dit. 

L'idée  de  Tarées  se  rendant  à  Londres  pour  scalper  le  ni 
d'Angleterre,  souleva  un  tonnerre  d'applaudissements. 

<~  Chef,  dit  11.  de  Yoroel,  les  Hurons  sont  des  braves,  et 
lei  Français  n'oublioront  jamais  les  services  qu'ils  leur  rendent. 
Quant  i  moi,  je  suis  heureux  et  fier  de  vous  avoir  pour  ami, 
car  jamais  cœur  plus  loyal  n'a  battu  dans  une  poitrine. 

Et  il  tendit  an  chef  une  main  que  oelui-d  serra  avec  une 
orgueilleuse  émotion. 

—  Maintenant,  dit  lé  colonel,  il  nous  reste  un  devoir  à 
remplir.  Des  pirates,  pris  les  armes  à  la  mùn,  sont  lA.  Nous 
allons  les  juger,  et,  quelle  qu'elle  soit,  la  sentence  sera  exécutée 
immédiatement. 

Un  calme  profond  et  solennel  régna  aussitôt  parmi  les 
convives,  si  bruyants  quelques  instants  auparavant. 

Joseph  Dufour  fit  installer  une  table  et  des  sièges  à  peu  de 
distance  de  l'endroit  où  se  tenaient  les  bandits. 

Le  colonel  y  prit  place,  avec,  pour  assesseurs,  le  fermier  et 
Sans-Peur. 

—  Faites  avancer  les  prisonniers,  dit  M.  de  Vorcel  d'une 
voix  grave  qui  résonna  étrangement  dans  la  nuit. 

Les  bandits  furent  conduits  à  quelques  pas  de  la  table. 
Uia  ehasseurs  se  massèrent  derrière  eux. 
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IJL  nous  fkut  midntenant  rétrograder  de  qaelqQei  joan, 
pour  expliquer  la  présence  des  pirates  aatoor  de  la 
ferme. 

En  quittant  la  caverne  du  jaguar,  les  bandits  de  James 
n'étaient  rien  moins  que  rassurés.  Leur  cruauté  et  les  nombreux 
vols  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  les  faisaient  exécrer  des 
chasseurs  qui  leur  avaient,  depuis  longtemps,  voué  une  haine 
mortelle. 

Conscients  des  sentiments  qu'ils  inspiraient  aux  coureurs  des 
bois,  ils  ne  marchaient  que  par  groupe,  afin  d'éviter  une 
embuscade  où,  séparément,  ils  eussent  certainement  succombé. 
Grâce  à  cette  précaution,  ils  parcouraient  hardiment  le  désert. 

Pourtant,  au  moment  de  se  séparer  pour  se  mettre  à  la 
recherche  de  Louis  de  Voreel,  ils  semblaient  s'être  ralliés 
complètement  à  l'idée  que  leur  avait  imposée  leur  chef.  Mds, 
par  un  hasard  extraordinaire,  au  bout  de  quelques  heures  ils 
se  rejoignaient  par  groupes  de  quatre  ou  cinq.  Alors,  l'habitude 
l'emporta  sur  l'obéissance,  et  ils  marchèrent  ensemble,  sans 
plus  s'occuper  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus. 

Deux  jours  plus  tard,  James  rencontrait  un  de  ces  groupas 


ta 


U  CHV  on  NHOMt 


Sa  pftnUn  peniée  Ail  dt  raproolisr  à  Nt  btniilt  litar  déip- 
béiNÉBoe,  mtit  il  oomprit  immédiattinant  que  lat  léerinii* 
nations  feraient  luperfluee;  anaii  fsignil-il  de  trauver  lenr 
oonduite  tonte  naturelle. 

Lui,  pourtant,  l'était  élanoè  bravement  à  traven  la  aavaBe, 
•timulé  par  la  honte  d'avoir  été,  ainsi  qu'il  le  disait,  joué  par 
un  enflut. 

De  plus,  la  pensée  de  la  magnifique  rançon  que  devait  lui 
rapporter  le  fugitif,  s'U  parvenait  à  le  rejoindre,  décuplait  son 
énergie. 

n  marcha  donc  de  conserve  avee  les  quatre  bandits  qu'il 
avait  trouvés  sur  sa  route. 

Dans  la  soirée,  les  cinq  hommes  se  trouvèrent  fooe  à  liice 
avec  le  cadavre  de  l'Espagnol  tué  par  Sans-Peur. 

—  Eh  bien,  dit  un  des  bandits  en  regardant  James  d'un  air 
narquois,  avions-nous  raison  en  refusant  de  marcher  isolément? 

James  ne  répondit  point,  mids  un  rictus  de  fureur  plissa  ses 
lèvres. 

Combien  d'hommes  allait^n  lui  tuer  lûnsi? 

Telle  était  la  question  qu'il  se  posait,  tandis  qu'une  crainte 
vague  lui  peignait  le  cœur. 

Soudain,  il  releva  la  tête  en  disant  d'une  voix  brève  : 

—  Il  fout  i  tous  prix  que  nous  nous  réunissions  tous,  car  un 
ennemi  est  à  nos  trousses. 

—  Un  ennemi?  firent  les  bandits. 

—  Oui. 

—  Qui  cela  peut-il  être?  interrogea  un  des  pirates. 

—  Qui?  fit  James  en  ricanant.  Ne  l'avez-vous  donc  pas 
deviné? 

Et  comme  ses  hommes  se  tds^ent,  attendant  qu'il  s'expliquât 
plus  clairement,  il  ajouta  : 

—  Il  n'y  a  qu'un  homme  asses  audacieux  pour  s'attaquer  à 
nous  aussi  ouvertement.  Cet  homme,  c'est  Sans-Peur  1 

—  Sans-Peur  I  firent  les  bandits  en  frissonnant. 
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—  Oal,  SâiuhPwirt  raprii  Jubm  en  lemnt  les  folagi  tvee 
Mièfe.  (7«t  Ivi  qil  t  taé  Rodrigott,  fan  Mit  lûr  I  do  même. 
4«t  j'ai  U  Mftttade  qoa  oPaU  loi  qui  «il^t  pendre  mon  frère  eV 
ioo  oompagnoni,  lonqu'Ui  10  lont  rendu  à  la  Miioion.  ^ 

Lei  bandita  étalent  atterrée.  Da  oonnalMalent  le  ooorago  et- 
l'activité  do  leur  ennemi  et  no  doutaient  point  qu'il  no  mit 
tout  on  CBUvro  pour  rtanir  hâtivement  les  ooureura  dea  boto,'' 
afin  do  leur  oourir  oui  oomme  à  dea  bétoa  fauvea. 

Jamea  Ait  le  premier  à  reprendre  aon  aang-froid. 

—  n  fimt  noua  raiaomblor  au  plua  vite»  dit41.  Séparona- 
noua  sana  trop  noua  éoartor  et  tironi  dea  coups  do  ftisil  pour 
appeler  lea  camaradea. 

Grâce  à  cette  tactique,  le  lendemain»  vers  midi,  la  troupe 
80  retrouvait  au  complet,  sauf  l'Espagnol,  qui  avait  une  ezoel- 
lente  faison  pour  manquer  à  l'appel. 

L^r  ■'>■  Tohes  recommencèrent  avec  activité,  mais  plusieurs 
jouàii  ^  Jèrent  sans  que  les  bandits  découvrissent  le  plus 
fiible  indice. 

Ils  commençaient  déjà  à  désespérer  de  retrouver  jamids  le 
fugitif,  dont  la  capture  aviit  fidt  germer  en  leur  cœur  de  si 
belles  espérances,  quand  le  hasard  leur  vint  en  aide  au  moment 
où  ils  s'y  attendaient  le  moins. 

Un  soir,  en  (Usant  halte  pour  passer  la  nuit,  ils  aperçurent, 
aune  Cûble  distance,  un  feu  de  veille  allumé  au  pied  d'une 
montagne. 

James  envoya  aussitôt  deux  hommes  en  éclaireurs. 

Lorsqu'ils  revinrent,  ils  lui  apprirent  que  le  feu  qui  l'avait 
intrigué  était  celui  d'un  Sioux  nommé  la  Panthère,  bandit  de 
la  pire  espèce,  qui  parcourait  le  désert  depuis  quelques  années, 
à  la  tète  d'une  dizaine  de  pirates  sang-mèlé,  dont  la  cruauté 
dèpassût  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer. 

James  connidssait  la  Panthère  depuis  longtemps,  et,  bien 
qu'il  n'éprouvât  pour  ce  féroce  et  sanguinaire  Peau-Rouge 
aucune  sympathie,  il  entretenait  avec  lui  des  relations  sinon 
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amioalM,  «b  molni  oourtoliet,  «n  vertu  da  raxlome  *  Lw 
lottpi  ne  M  mangent  pai  entre  eui. 

Jamei  fit  Immédiatement  lever  le  oamp  et  le  dirigea,  avec  m 
M  troupe,  du  côté  du  oampement  de  la  Panthère. 

Eb  voyant  arriver  cette  troupe  nombreuse,  le  Sioux  fronça 
les  sourcili,  mais  son  visage  reprit  aussitôt  son  impassibilité 
froide  et  cruelle,  car  James  s'avançait  souriant  et  la  main  tendue. 

^  Vous  êtes  donc  en  expédition?  lui  demanda  la  Panthère 
en  lui  serrant  la  main. 

—  Mon  Dieui  oui.  Mais  vous-même  t 

—  Oh  I  moi,  je  suis  toujours  en  chasse. 

—  C'est  vrai  ;  vous  êtes  un  rude  compagnon. 

—  Est-ce  pour  me  faire  des  compliments  que  vous  êtes  venu  t 

—  Ma  foi  I  non.  J'ai  aperçu  votre  feu  et,  ayant  appris  votre 
présence  par  deux  éclaireurs  que  j'avais  envoyés  pour  savoir 
qui  vous  éties,  j'id  décidé  de  passer  la  nuit  près  de  vous.  Y 
verriec-vous  un  inconvénient? 

—  Pas  du  tout.  Soyex,  au  contraire,  le  bienvenu. 

James  ordonna  i  ses  hommes  d'allumer  des  feux  pour  pré- 
parer le  souper,  et  les  deux  troupes  n'en  firent  plus  qu'une. 

James  et  le  Sioux  s'étaient  accroupis  sur  l'herbe,  un  peu  à 
l'écart,  et  fumaient  leur  calumet. 

—  Quelle  expédition  iiEdtes-vous  en  ce  moment?  demanda 
tout  à  coup  la  Panthère. 

—  Je  ne  sais  trop  si  je  dois  vous  le  dire,  répondit  Jamet 
d'un  ton  bourru. 

—  Si  c'est  un  secret,  gardez-le,  fit  sèchement  le  Siom. 

—  Ce  n'est  nullement  un  secret.  C'est  au  contraire  l'avenlora 
la  plus  hôte  qu'on  puisse  imaginer. 

—  Vraiment  I  Vous  piquez  ma  curiosité. 

-  Figurez-vous  que  j'avais  fait  un  prisonnier  qui  pouvait 
payer  une  rançon  considérable.  Eh  bien  I  au  dernier  mMoenl» 
il  m'a  faussé  compagnie. 

—  C'est  donc  un  homme  énergique? 
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-^  Pu  du  tout,  fit  lamai  tveo  un  lounre  oontnlnt.  S*ll  en 
•vait  été  ainsi,  cela  aurait  mieux  valu. 

—  Je  ne  vous  oompiends  pas.  '  > 

—  J'eusse  pris  mes  précautions.  Mais  11  s'agissait  d*un 
jeune  homme,  presque  un  enfsnt. 

—  Y  a-t-ii  longtemps  de  cela?  demanda  la  Panthère  en 
fixant  sur  son  interlocuteur  un  regard  perçant. 

—  Une  dizaine  de  jours. 

—  Et  vous  n'avez  pu  retrouver  sa  piste? 

—  Non. 

—  Je  sais  où  se  trouve  en  ce  moment  celui  que  vous  cherchez. 

—  Vous  allez  me  le  dire,  n'est-ce  pas?  fit  James  avec  vivacité. 

—  Certainement.  Ifaisavant,  il  faut  que  nous  nous  entendions. 

—  Sur  quel  point? 

—  Voici.  Vous  aviez  fait  un  prisonnier,  mais  11  vous  a 
glissé  entre  les  doigts,  n'est-oe  pasf 

—  C'est  exact. 

—  Donc,  il  est  perdu  pour  vous. 

—  A  moins  que  je  le  retrouve. 

—  Alors,  cherchez-le,  fit  nettement  le  Sioux. 
James  comprit  où  la  Panthère  voulait  en  venir. 

—  Voyons,  dit-il  en  affectant  de  sourire,  causons  en  amis. 

—  le  ne  demande  pas  mieux. 

—  Vous  savez  où  est  mon  fugitif? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit 

—  Donc,  il  nous  appartient  à  tous  deux. 

—  Vous  avez  mis  le  temps  i  vous  décider. 

—  Maintenant  que  nous  sommes  d'accord  sur  ce  point, 
faites-moi  vos  propositions. 

—  Elles  seront  bien  nettes  :  je  vous  aiderai  à  vous  emparer 
du  jeune  homme  et  nous  partagerons  la  rançon. 

—  Vous  êtes  exigeant. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  Est-il  loin  d'ici  ? 
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—  PaidoQ.  A«etpte>-Yo«t  m  fut  jt  nmpnftm  f 
*  nitàttiMM. 

—  Alofi,  «omIm-bmI. 
•-  la  mil  toat  onlllet. 

—  Depub  qiMl<|M  temps,  ]•  farveilit  OM  mnna»  fà 
»*ett  InftâUée  bob  IoIb  d'ici  pour  foBder  iiBdéfrielienMnt.Or,  H 
y  a  qualquaa  JouiB,  étaat  aa  obiarvatioB,  J'ai  vu  deux  lioniBlea 
•ortir  d'uB  bois  al  m  diriger  fita  la  aanp,  portaat  ior  ub 
brancard  un  Jeûna  liomnia  énaoul. 

—  Peut-être  était-il  mari  T 

—  NoB,  car  ils  reuisent  lainé  an  Nau  da  l'emporter. 
— >  Cest  jufta. 

—  SI  Je  n'ai  pas  encore  attaqué  aetia  caravane»  c'est  que 
ma  troupe  n'ait  paa  auei  nombreuae  ;  mais  en  y  joignant  la 
vôtre,  ce  lera  différent. 

—  Sommea>nous  bien  élolgnéa  da  ce  défriobément,? 

—  En  quelques  beures  noua  pouvons  nous  y  rendre. 

"—  SI  vous  le  voulei  bien,  nous  nous  mettrons  en  routa  au 
point  du  jour. 
•    —Soit. 

Une  poignée  da  main  scella  cette  convention. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les  deux  troupes  se  met- 
taient en  route  et,  le  soir  mémo,  la  ferme  de  Joseph  Dufour 
était  attaquée. 

Nous  savons  ce  qui  se  passa  cl  comment  les  bandits  furent 
surpris  à  l'improviste  par  le  colonel  et  son  escorte. 

Nous  avons  dit  qu'une  dizaine  d'entre  eux  avaient  été  faits 
prisonniers.  James  et  la  Panthère  étaient  du  nombre. 

Ils  n'avaient  jeté  leurs  armes  que  dans  l'espoir  de  fié  ihir 
leurs  ennemis;  aussi  en  se  voyant  chargés  de  liens,  leur 
rage  fut-elle  grande.  Néanmoins,  ils  firent  bonne  contenance 
lorsqu'ils  se  taausièWBt  devant  le  tribunal  improvisé  par 
M.  de  Voroel. 

—  Vous  avec  été  pris  les  armes  à  la  main,  dit  le  colonel  en 
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•*adra(MaBt  à  tout  las  prlaoanian.Qualla  aipliMllatt  avi»'Voaa 
à  doBoar  pour  voira  défenaa  t 
Laa  baadilafardêraat  leillaaM. 

—  Eh  blau,  Jamaa  et  la  Paathère,  vooa  m  lipondai  paaY  • 
Ht  Sana-Panr  d*iin  ton  goguenard. 

En  ae  voyant  reoonnua,  laa  deui  piratée  firent  ua  elbrl 
déaespéré  pour  rompre  leurs  liens,  oar  ils  eomprirenl  qu'ils 
étaient  perdue  ;  mais  ite  eurent  beau  se  tordre  oomne  des  ser^ 
ponts,  ils  ne  réussirent  qu*à  fiiire  pénétrer  plus  p'i'ofondément 
dans  leurs  ohaira  Isa  cordes  qui  les  garrottaient. 

—  Vous  oonnaisses  oee  deux  hommes?  demanda  le  colonel 
en  regardant  Sans-Peiir  avec  étonnement. 

~  Si  je  lea  oonnato  l  a'iksria  le  ohasseur  d'une  voix  toiw 
nante.  Mais  saches  done  que  ce  sont  les  plus  infimes  gredins 
qu'on  puisse  voir  I  Leurs  mains  ont  versé  plus  de  sang  qu'il 
n'y  a  d'eau  dana  le  Saint-Laurent.  Ces  misérables,  dont  l'un 
est  blanc  et  l'autre  rouge,  n'appartiennent  plus  à  aucune 
race  ;  ils  se  sont  rangés  d'eux-mêmes  parmi  les  bétes  Ciuves  ! 
Les  '*adavres  dont  ils  ont  semé  le  désert  sont  incalculables,  et 
c'est  récUement  Dieu  qui.  en  les  réunissant,  les  a  conduits  ici 
afin  que  hw%  r^  ûuwions  justice  1 

—  Eh  bien  1  oui,  hurla  le  Sioux,  la  fiuse  hideuse  et  lea 
trûts  contractés  par  une  rage  impuissante,  tout  ce  que  tu  as 
dit  est  vrai,  chien  des  Faces-Pàles  t  mais  tes  aboiements  ne 
sauraient  effrayer  un  guerrier  qui  se  rit  de  la  mort.  Oui,  j'ai 
égorgé  les  blancs,  pillé  leurs  caravanes,  vendu  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  comme  esclaves  dans  les  tribus  indiennes,  et,  en 
ce  moment,  je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pu 
vous  anéantir  jusqu'au  dernier  1 

—  A  mort  1  à  mort  !  s'écrièrent  tous  les  chasseurs  en  brandis* 
sant  leurs  couteaux. 

—  Vous  êtes  des  lâches  1  ricana  la  Panthère.  Si  j'étais  libre, 
vous  n'oseriez  même  pas  me  regarder  en  face  1 
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—  Cea  «tt  tnf  t  eria  Sant-Ptor  en  bondimiit  venloSiom, 
dont  il  trtnoha  les  Hem  avant  qu'on  pût  t'y  oppoeer. 

Prenant  un  oouteau  à  la  ceinture  d'un  chaaieur,  U  le  Jeta 
aux  pieda  de  la  Pantbère  en  diaanl  d*une  voix  terrible  ; 

—  Tu  noui  a  appelés  làehea  I  Je  vais  te  montrer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  une  créature  de  Dieu  et  un  démon  vomi  par  Tenfer. 

Le  Sioux  poussa  un  hurlement  de  joie  et,  ramassant  le  oouteau, 
§•  rua  sur  Sans-Peur,  qui  le  reçut  de  pied  ferme. 

Alors  commença  une  lutte  horrible  !  les  deux  adversaires 
bondissaient  à  droite  et  à  gauche,  s'enlaçaient,  se  séparaient, 
revenaient  l'un  sur  l'autre  avec  des  cris  de  rage  insensée  et 
se  portant  des  coups  terribles,  évités  de  part  et  d'autre  avec 
un  à-propos  extraordinaire. 

Les  assistants  suivaient  cette  lutte,  la  sueur  de  l'angoisse  au 
front. 

Vingt  fois  le  colonel  voulut  s'élancer  pour  porter  secours  à 
Sans-Peur  ;  mais,  chaque  fois,  la  main  de  fer  de  Tarées  le  retint^ 
lui  faisant  comprendre  que  toute  intervention  serait  une  honte 
pour  le  chasseur. 

Un  moment,  les  deux  adversaires  se  tinrent  immobiles,  à 
deux  pas  l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup,  Sans-Peur  poussa  un 
rugissement  de  fouve  et  bondit  sur  le  Sioux,  dans  un  élan 
irrésistible. 

Le  ohoc  Alt  te!  que  les  deux  hommes  roulèrent  sur  le  sol. 

Un  cri  de  joie  ébranla  les  airs. 

Le  Sioux  était  renversé  et  Sans-Peur  lui  appuydt  un  genou 
sur  la  poitrine. 

Le  vaincu,  qui  avait  laissé  échapper  son  couteau  en  tombant, 
vociférait  des  injures  horribles. 

Soudain  un  éclair  bleuâtre  brilla  dans  la  nuit,  et  le  couteau 
de  Sans-Peur  disparut  jusqu'au  manche  dans  la  gorge  de  son 
ennemi,  qui  poussa  un  effroyable  cri  d'agonie,  se  raidit  dans 
une  convulsion  suprême  et  demeura  inerte. 

Il  était  mort. 
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Qmat  m  cibimur,  H  n*avilt  reçu  que  quelqQM  égrttignam 
iMlgnlflaiitM;  iomI  (ùt-li  ehiodement  ftUdté. 

Peu  A  peu,  le  calme  le  rétablit.  '  ' 

»  Metsieura,  <Ut  le  eolonel,  notre  tàohe  n'eit  pai  terminée, 
n  nooÊ  reste  A  Juger  les  ai  iret  ooapablei . 

—  A  quoi  bon  cette  comédie  7  fit  JaraM  en  liaaiiant  dédai* 
gneusement  les  épaulée.  Pulique  nom  lommei  condamnés 
d'avance,  exéoutei-nous  et  qu'on  en  finisse. 

—  Ainsi,  vous  ne  vous  repentes  pas?  dit  tristement 
M.  de  Vorcel.  Au  moment  de  paraître  devant  Dieu,  vos  crimes 
ne  vous  inspirent  aucun  remords  T 

Un  ricaner  Aent  des  bandits  fut  leur  seule  réponse. 

Jusque-IA,  ils  avalent  gardé  le  silence  avec  un  vague  espoir 
que  leurs  juges  leur  en  tiendraient  compte.  Mais  leurs  Illusions 
t'étaient  dissipées  et  Ils  avalent  repris  tout  leur  cynisme. 

—  Messieurs,  dit  le  colonel,  en  s'adressent  aux  chasseurs, 
«n  votre  Ame  et  conscience,  quelle  peine  ont  mérité  ces  hommes? 

—  La  mort  I  firent-ils  d'une  seule  voix. 

—  Vous  avez  entendu?  dit  le  colonel  en  se  tournant  vers  > 
les  prisonniers. 

—  Pardieu  i  fit  James  ;  nous  ne  sommes  pas  sourds. 

Les  bandits  furent  conduits  dans  la  plaine,  et,  un  quart 
d'heure  après,  une  fusillade  crépitait,  éclairant  les  ténèbres 
comme  un  coup  de  foudre. 

Justice  était  faite. 

Dès  que  le  jour  parut,  une  large  trancbêe  fût  creusée,  et 
Ton  y  jeta  les  cadavres  des  bandits,  dont  les  crimes  avaient 
pendant  si  longtemps  ensanglanté  le  désert. 

Le  colonel  et  son  escorte  restèrent  deux  jours  au  milieu  de 
la  Cgunille  Dufour,  afin  de  se  remettre  complètement  de  leurs 
fatigues. 

Avant  de  partir  pour  retourner  A  Québec,  M.  de  Vorcel  prit 
ion  bote  A  part. 

—  Vous  avez  sauvé  mon  fils,  lui  dit'il.  Quoique  de  sem- 
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ëlaaiBt,  U  li  pNMoU  à  JMtph   Ddbur;  ■•!•  riioMlH 
Ctnadltû  tmth  i*aa  pu  ta  balbvUaBl,  lovt  moAm  : 

—  Obi  B0B«0lOB«lt... 

«  Mon  aal,  élt  allMlotiifMMBt  H.  4t  VoimI,  Mm  ■*«! 
témoin  quo  Jo  parUgonli  4o  grand  eoMr  mt  flbrtano  «voo  vow, 
à  qui  jo  doit  U  vIo  do  non  flli,  mils  tow  olMr  do  Torfont 


tout  (Un 
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,uro,  Jo  lo  oomprondf  ;  oui 
hottfoux  do  vont  voir  noeeptor  oo  oonvonlr. 

Et  pranant  lo  main  du  fermlor,  Il  poMO  la  baguo  à  ion  potll 
doigt,  pondant  qno  lo  digno  hommo  rouglisalt  on  munnurant  : 

—  Oht  mon  oolonol,  monoolonoll... 

Lonquo  M.  de  Vorool  eut  bit  tes  adieux  à  ootto  Intéromanto 
fimlllo,  Il  monta  à  oheval,  ainsi  quo  ion  flii,  et  toua  doux  io 
placèrent  on  tète  dea  ohaMOun,  dijà  on  lollo. 

Le  père  et  lo  flli,  trèi  émua,  firent,  do  la  main,  un  dernier 
•Igné  d*adieu  à  leun  hôtet,  et  la  petite  troupe,  franohliiant  lo 
pont-Iovls,  s'élanga  au  galop  dant  la  plaine. 

En  arrivant  A  Québec,  lo  oolonel  trouva  M.  de  Montcalm  en 
proie  A  un  véritable  désespoir.  En  vain  expédialt^ll  A  Versailles 
courrier  sur  oourrier,  pour  demander  qu*on  lui  envoyât  dos 
iocours,  les  amis  do  M.  Rigot,  l'intendant  du  Canada,  avec 
lequel  Us  partageaient  les  dépouilles  do  notre  belle  colonie, 
Interceptaient  les  lettres,  afin  que  Louis  XV  restât  dans 
une  ignorance  complète  des  événements  ;  de  sorte  que 
M.  dj  Montcalm,  écœuré  do  tant  d'infamie,  sentait  le  décou- 
ragement s'emparer  de  lui  ;  mais,  patriote  avant  tout,  il  n'en 
feisait  pas  moins  héroïquement  son  devoir.  Grâce  A  son  courage 
et  ses  talents  militaires,  maintes  fois  il  repoussa,  avec  une 
poignée  d'hommes,  des  forces  vingt  fois  supérieures,  ne  songeant 
qu'A  une  chose  :  reculer  le  plus  possible  le  moment  où  il  lui 
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iniftit  ibiiétiiw  à  fAailtUm  m  ém  phit  btMi  li<««iMt 

4t  la  MVfMUM  iê  FitMt. 

LmiMi  avM  la  ^mmIm  totfgla  d*mi  IIob  bianè,  U  IIbI 
aottfHnmaiit  iMa  à  KtiaoBl  Jiiiq«*an  ■Uitv  ds  nato  da 
mal  17S9,  époqva  aè  la  flalta  aaglaiia  paroi  aaflii  davanl 
Qnièaa. 

Galla  flotta  Alait  compotéa  da  vlngl^aiii  valnaaiii  da  ligna, 
da  titilla  MgatM  at  d'un  grand  nonbra  da  valMeam  da 
eharga  ;  alla  portait  diz  mllla  hommaa  da  débarquamant,  plaoéa 
•OUI  1m  ordîaa  d*im  Jauna  gtaéral,  plain  da  talant,  ■onnè 
Jamat  Wolff. 

Parmi  1m  offlelaiB  da  marina  qui  Mrvalanl  à  bord  da  la 
flotta  anglalM,  w  trouvait  la  aélèbre  Cook,  qui  davalt,  plua 
tard,  M  couvrir  da  gloira  an  illlonnant  dM  mars  à  pau  prAa 
inoonnoM. 

iM  travaux  da  défenM  da  Québec  avalent  été  il  bien  orga* 
nlsét  par  M.  de  Montcalm^  que  le  général  Wolff,  malgré  la 
supériorité  numérique  de  ms  troupM,  comprit  qu'il  n'obtien- 
drait la  victoire  qu'en  écraunt  la  ville  tout  une  pluie  de  feu. 

Après  s'être  entendu  avec  l'amiral  Saunders,  commandant 
la  flotte,  il  fit  ouvrir  le  feu  sur  Québec,  et  pendant  deux  mois 
les  batteriM  anglalsM  bombardèrent  et  inMndlèrent  la  ville, 
uns  qu'aucun  dM  habitants  parlât  de  capitulation. 

Cependant,  l'hiver  approchait.  L'amiral  Saunders,  craignant 
d'être  enveloppé  par  1m  fjàon  dM  eaux  du  Salnl-Laurent, 
parlait  de  lever  l'ancre.  Il  fUldt  battre  en  retraite  ou  risquer  un 
assaut.  Le  général  Wolflt  eut  une  Inspiration  de  génie.  Dans  la 
soirée  du  iS  septembre  1759,  Il  remonta  le  Saint-Laurent  avec 
une  partie  de  la  flotte  portant  cinq  mille  soldats,  et  vint 
s'établir  devant  le  cap  Rouge,  à  trois  lieuM  au-dessus  de 
Québec. 

Bousainville,  Informé  de  ce  mouvement,  vint  se  poster  au 
Mp  RougOj  avec  trois  mille  hommes,  aAn  de  s'opposer  au 
débarquement 


Mrfi  k  BMMfit  4i  Wtiff  B*4iyi  f«*ttM  Malt.  Mt  ^  b 
Bttlt  (toi  VMM,  Il  fit  MibirqiMr  mi  éÊi%  mUk  lMaa«  éêm 
ém  dlilMièi,  fâ  dMMéliMl  b  omis  4ê  Tmii,  JM^è  U 
Mt  4i  rottloB.  Là,  U  tl  «éterqMT  M  wlAili  tl  l«  fMMt  p«r 
«I  iMlitr  «Mwpè  qil  «MèulHél  tu  plUatii  et  Qnlfcie.  L» 
loldtlt  frtoQik  qui  gtrditoat  It  pliletu,  m  voyant  tntftk  à 
llapTOvIilt,  B*tMfikl  pu b  Impt  d'offulMT  b  éiboM;  U» 
AtftBt  pfwqve  10M  ■•mmHi,  fëê  Wolff  alb 


■oolottai,  tvOTti  év  6t  qn  §•  ptNiH,  féiralt  Iw  trovft» 
dliponIblM  et  iooounit  eo  touta  hâte,  ntlt  11  Iraavt  I» 
AnÎElalf  rangb  m  baialllf  étm  b  pbiae  d'Abthun. 

Le  comtet  f^engege  amllMet  dégénère  bientdl  en  enrnege; 
mail,  mtlgré  tout  leur  eomfi,  lee  Angbli  dvrent  lleher  pied. 

Ftlt  étrange  et  peut-être  unique  dans  lee  annalea  de  b 
gueiie,  eette  même  joomée  vH  leoiber  lee  deux  généraux  en 
ehef  :  Wolff  ftat  firappé  de  trola  kallei,  et  Montealm  reçut  ebq 
bleiaurea.  Toua  deux  luoeembèrent  preeqve  Immédiatement, 
maia  le  général  françala  éprouva  la  lupréme  laUilbetlon  de  voir 
fbir  Tenneml. 

La  mort  du  marquli  de  Montealm  ne  découragea  pas  lei 
Canadiens,  qui  continuèrent  à  défendre  leur  sol  avec  une 
farouche  énergie,  jusqu'en  1763,  époque  où  TAngleterre 
réussit  enfin  i  s'emparer  de  cette  belle  colonie. 

Alors  commença  une  inquiétante  émigration.  Ne  voulant  à 
aucun  prix  subir  la  domination  anglaise,  un  grand  nombre  de 
Canadiens  s'enfuirent  dans  le  désert,  préférant  vivre  avec  les 
tribus  indiennes  que  de  se  courber  sous  le  joug  du  vainqueur. 

Ce  fut  ainsi  que  naquit  cette  race  de  sang-mêlé,  appelée 
Bois-Brûlé,  hardis  pionniers  qui,  les  premiers,  semèrent,  dans 
les  vutes  solitudes  du  nord  de  l'Amérique,  les  germes  de  b 
civilisation. 


U  LM  M  ITMOI 


Ut 


LoraqiM  Ift  pdi  (bl  lignéa,  M.  dt  Voratl  qulllt  It  OiMiia, 
avM  ion  M»  •!  n  flilt,  el  iMlrt  tn  Pranon,  où  lo  roi  l«  roçat 
ivM  une  Menvelllaooe  qui  IttI  perioelUit  d*ttpérarttaooaunêii- 
denienl  important,  maii  II  aa  pcollla  (MtatdotbonaaidiapotlIloBi 
do  Loult  XV,  et  m  rallra  dans  ton  aanoir  du  Baai^olalt»  alo 
do  M  ooniaorer  oieluilvoment  â  lot  anfluila,  doat  la  tondrtwa 
adottclMall  quoiquo  pov  la  douleur  que  lui  avait  aauola  la  aoil 
liagiqaa  da  riofortunèe  ooataaM. 
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